OPINION 

D E 

M.  L’ABBÉ  MAURY, 


DÉPUTÉ  DE  PICARDIE; 

SUR  LA  SOUVERAINETÉ 

I 

AVIGNON: 


PRONONCÉE  DANS  L’ASSEMBLÉE  NATIONALE. 
Le  2,0  Novembre 


M essieurs. 


PoURentrer  dans  les  principes  de  la  queflioQ 
que  vous  examinez  dans  ce  moment  , il 
importe  de  retracer  d’abord  à vos  efprics  la 
férié  des  faits  qui  en  ont  amenéla  difcuffion. 
L’hiftoire  feule  de  votre  délibération  fufiirolt 
en  quelque  fortepour  vous  diâer  votre  deçrev 
Que  dis -je  ? Votre  décret  flit  rendu  par  ce 
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premier  cri  de  l’équité  qui  rejetta  la  propo^ 
fition  de,  M.  Bouche  ; &:  en  fatiguant  votre 
raifon  par  des  fophifmes;  en  vous  traînant 
d’ajournements  en  ajournements , vers  leterme 
où  l’on  veut  parvenir*,  en  vous  enhardifTant 
enfin  par  les  plus  grands  forfaits , à dépouiller 
un  fouverain  de  fes  états , on  ne  parviendra 
pas  fans  doute  à vous  arracher  aujourd’hui 
une  adhéfion  de  laffittide  , pour  confom- 
mer  cette  œuvre  d’iniquité  , malgré  toutes 
les  répugnances  de  la  fageiTe , de  routes  les 
réfiftances  de  la  juftice. 

La  première  fois  que  l’on  vous  propofa 
1,’inyaiion  de  la  ville  d’Avignon  &r  du  Comtat 
Vénaiffin  , dans  le  mois  de  novembre  1789  ^ 
vous  repoufsaîies , je  ne  dirai  pas  feulement 
avec  le  dédain  le  plus  loyal  3 mais  encore 
avec  la  dérifion  la  plus  unanime,  ce  projet 
de  conquête.  L’auteur  de  la  motion  comprit ^ 
que  ce  n’étoit  pas  dans  cette  affemblée  qu’il 
falloir  d’abord  en  travailler  le  fuccès.  Il  a 
fait  plus  d’une  halte  dans  fa  route  pour  ar-** 
river  à fon  but  ; & il  a eu  bsfoin  d’une 
année  entière  pour  vous  familiarifer  avec  cette 
inva.fion.  Ceft  dans  la  ville  même  d’Avignon 
que  le  complot  de  l’ufurpation  s’eft  attiré  vos 
regards , à force  de  crimes.  La  rébellion  & 
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les  affaffinats  ont  été  les  véritables  arguments  , 
dont  on  s’eft  fervi  pour  établir  vos  droits. 
Les  infiirgentsd-Avignon , & leurs  inft.gateurs 
de  Paris , vouloient  d'abord  envahir  tout  le 
petit  état  que  le  fouverain  pontife  pofsede 
Lns  l'enclave  de  la  France  ; mais  les  habi- 
tants du  Comtat  ont  réfifté  aux  manoeuvres 
des  révolutionnaires,  & fefontlmontres  iné- 
branlables dans  leur  fidélité.  Ce«e  proie  toute 
entière  alloit  échapper  aux  brigands  qui 
convoitoient  avec  tant  d'ardeur , lorfiquils 
ont  modeftement  reftreint  leur  projet  de  con- 
quête à la  feule  ville  d'Avignon.  C eft  amfi 
qu’on  s'eft  fiatté  de  vous  apprivoifer  infen- 
fiblement  avez  une  injuftice,  qui  avoir  d abord 
révolté  l’Affemblée  Nationale  elle-meme.  On 
a fuivi  parmi  nous  avec  la  correfpondance 
la  plus  manifefte,  ce  plan  d’invafion  pro- 
^ m » ^tiouel  on  fe  conforme  fi  méthodi- 
quement dans  le  Comtat , en  dépouillant  par 
dégrés  le  Saint-Siège  d’une  fouverainete  do 
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iomme  un  don  volontaire  qui  venok  d’être  kk 
à cette  même  Nation  Françoife,  dont  on  avoit 
d’abord  inutilement  tenté  la  loyauté , en 
eiTayant  de  corrompre  les  principes  de  fes 
repréfentants. 

A peine  les  fadieux  d’Avignon  eurent-ils 
fourcrit , dans  le  mois  de  Juin  dernier  , l’ade 
mondrueux  par  lequel  ils  léguoient  cette 
Ville  à la  France,  que  l’on  nous  propola 
d’inftituer  un  comité  pour  examiner  cette 
prétendue  pétition.  La  quedion  fut  alors 
difcutée  par  vos  commilfaires  avec  le  plus 
grand  foin.  M.  Tronchet  vous  en  fit  le  rap- 
port qui  remplit  plufieurs  de  vos  leances. 
Vous  le  Vengeâtes  par  un  hommage  bien 
mérité  , des  contradidions  6c  des  calomnies 
qui  l’interrompirent  plus  d’une  fois.  Il  voulut 
fe  récufer  de  fes  fondions  pour  mieux  prouver 
fon  impartialité  i mais  vous  refufâtes  d’en- 
tendre aucun  autre  rapport.  La  dilcufïioii 
s’ouvrit  à la  fuite  de  ce  plaidoyer , remar- 
quable fur-toüt  par  fa  neutralité  qui  eft  la 
véritable  intégrité  d’un  rapporteur.  Vous  ajour- 
nâtes enfuite  indéfi nitivement  la  queftion  ; & 
dans  vos  formes  de  délibération , un  pareil 
"décret  fembloit  rejetter  la  motion  pour  tou- 
jours»  - 
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Les  auteurs  des  troubles  d’Avignon  placés 
alors  entre  cette  aûémblée  & l’échaffaud, 
ne  fe  font  pas  rebutés  dans  leurs  pourfuites. 
L'intrigue  a fait  ici  plus  d elForts  pour  vous 
oblige”  d’actepter  le  don  de  la,  ville  d’A- 
vignon , qu’il  n’en  auroit  follu  pour  s’em- 
parer de  cette  Ville  par  voie  de  conquête. 
On  s’étoit  en  quelque  forte  réfervé  les  _pri- 
fonniers  d’Orange  pour  otages  de  la  motion. 
Il  n’en  coûtoit  rien  à nos  advetfaires  de  pro- 
longer arbitrairement  la  captivité  de  vingt- 
quatre  citoyens  irréprochables , pour  s affûter 
une  nouvelladifouffion  du  fond , en  ajournant 
cette  queftion  incidente  à laquelle  il  faudroic 
tôt  ou  tard  revenit.  En  effet,  dès  que  nous 
foUicitâmes  l’élargiffement  des  avignonots  dé- 
tenus à Orange , on  vous  propota 
de  renvoyer  h demande*  au  comité  d-A- 
yieuon  , dans  l’efpérance  d’obtenir  enfin  un 
rapport  plus  favorable.  Vos  féconds  com- 
miiraires  ont  adopté  tons  les  principes  aes 
premiers.  La  queftion  alloit.etie,  jugee  ans 
retour.  Il  ett  très  - vrailemblable  , d’apres, 
l’afcendant  que  nous  donnons  à nos. comités 
dans  nos  délibérations , que  l’a)ournement: 
auroit  été  terminé  par  un  décret , Sc  que 
aune.z.  rejetté,  irrévocablement  ta  re- 
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quête  du  parti  qui  s’eft  prêfenté  à U barre 
au  nom  du  Peuple  Avignonois. 

Pour  prévenir  ce  grand  aâe  de  jullice  qui 
devoir  fignaler  la  fageffe  de  PAlTemblée  Na- 
tionale , les  ennemis  de  la  ville  d’Avignon, 
que  Ton  ne  m’accufera  pas  d’attaquer  ici  en 
kurabfence,  demandèrent,  dans  un  moment 
où  la  falle  ne  contenoit  encore  que  les  ama- 
teurs ordinaires  de  nos  procès-verbaux  , que 
1©  comité  d’Avignon  fût  renforcé  par  le  dou- 
blement des  membres  qui  le  compofoient. 
Cette  motion  ne  fut  contredite  par  perfonne , 
nous  apprîmes  quelle  avoit  été  décrété© 
à l’ouverture  de  l’une  de  nos  féances. 

La  lifte  des  nouveaux  commiftaires  ^rut 
aulTi-tôt  diftribuée  dans  une  partie  de  l’Ak 
femblée  ; & les  bureaux  furent  convoqués 
le  même  jour,  pour  procéder  à leur  nomi  ^ 
nation.  Depuis  cette  époque  , nous  avons 
fçû  que  les  opinions  étoieiit  partagées  en 
nombre  égal  dans  le  comité.  L’impoftibilite 
d’y  obtenir  , je  ne  dis  pas , lunanimite  , 
mais  la  fimple  majorité  des  voix  , en  avoir 
éloigné  nos  çonanaiflaires  ; & leur  inaaion 
fembloit  d’autant  plus  conforme  aux  vues 
de  l’Aflembiée  , qu  elle  prorogeoit  par  le 
fait  l’ajournement  du.  fond.  Mais  vous  le 
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fcavez,  Meffieurs,  dans  les  corps  les  moms  nom- 
breux , il  y a toujours  des  membres  fervents  que 
la  nature  a doués  d’une  vocation  pamculiere 
d’aaivité , & qui  a force  de  conftance  arrivent 
toujours  à leurs  fins , en  épuifant  la  patience 
d'autrui.  Votre  comité  d'Avignon  nous  ea 
fournit  un  exemple  récent.  Les  commiffa.res 
nui  le  compofent . s'étant  apperçus  que  leurs, 
conférences  au  lieu  de  rapprocher  les  fenti- 
ments  divers,  ne  fervoient  qu'à  mieux  en 
conftater  ladivifion,  avoient  ceflTe  de  sal- 
fembler  dans  leur  bureau  ; ils  n’y  paroiffoient 
plus  aux  heures  ordinaires , ou  du  moins  ils  y 
Lient  en  trop  petit  nombre  pour  reprefentet 
le  comité.  Ce  fut  dan^l’ime  de  ces  conférences 
où  il  ne  fe  trouvoit  que  deux  commiCfaues , 
M Bouche  & M.  Péthion  , que  ces  deux 
honorables  membres  délibérèrent  au  nom 
du  comité,  fur  la  néceffité  de 
rapporteur  qui  intouifit  enfin  la  catife  a 
fond.  Il  paroît  que  les  deux  opinants  ^rent 
du  même  avis , puifqu’il  fut  deci  e a . 

nimité  de  fu{fr?.^es  , que  le  rapporteur 

nommé.  On  procéda  de  u't®  d’ancien 
important.  M.  Bouche  , en  fa  qualité  d MCien 

voL  le  premier,  & ü 

M.  Péthion.  M.  Péthion  n’eut  probableimu- 
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point  d’avis  ; car  il  ne  fe  feroit  pas  donné  fa 
voix  à lui-même  , & nous  ne  voyons  pas 
qu’il  y ait  eu  partage  dans  la  délibération. 
M.  Péthion  fut  par  conféquent  nommé  rap- 
porteur. Chacun  des  membres  du  comité  crut 
que  cette  nomination  étoit  l’ouvrage  de  fes 
collègues  ; & la  modeftie  de  M.  Bouche  leur 
a laifle  ignorer  qu’il  en  avoir  eu  feul  toute 
la  gloire,  jufqu’au  moment  où  les  commiflaires 
ont  découvert , en  fe  queftionnant  mutuelle- 
ment , que  M.  Bouche  avoir  exercé  leurs 
pleins  pouvoirs , en  ftipulant  pour  tous  les 
abfents. 

M.  Péthion  a donc  préparé  fon  rapport, 
Sc  l’a  fait  placer  à l’oi^re  du  jour.  Le  comité 
d’Avignon  étrangement  furpris  d’entendre 
■^^appelier  cette  caufe , a fommé  le  rapporteur 
de  lui  communiquer  fon  travail.  A peine 
M.  Péthion  a t-il  lu  fon  ouvrage , que  le  co- 
mité a d’abord  demandé  le  renvoi  de  la 
difcuffion  à huitaine.  Ses  féances  ont  recom- 
mencé ; & M.  Bouche  ne  s’eft  plus  trouvé 
feul  au  bureau.  Après  de  longs  débats,  on  a 
agité  la  queftion  de  fçavoir , fi  le  rapport  fèroit 
admis  ou  rejetté.  Les  voix  ont  été  encore 
partagées  en  nombre  égal.  On  eft  «convenu 
par  accommodement  J qu’il  n’y  auroit  point  de 
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rapport;  qu’on  ne  parleroit  point  an  nom 
du  comité  ; ôc  que  M.  Péthion  pourroit  feu-^ 
lement  demander  la  parole  comme  un  ümplô 
opinant.  Vous  avez  entendu  la  dilTertation 
qu’il  avait  préparée  fous  la  garantie  du  co- 
mité. Les  formules  colledives  dont  il  s’étoit 
fervi , ont  été  vivement  relévées  par  plufieurs 
commilfaires  qui  l’ont  rappelle'  à l’ordre, 
toutes  les  fois  qu’il  ne  parloit  pas  en 
fon  nom  individuel  ; mais  à l’exception  de 
ces  formes  de  pur  ftyle  , le  changement  de 
rôle  n’a  pas  obligé  M.  Péthion  de  refondre 
ni  même  de  retoucher  fon  travail.  Le  même 
difcours  qu’il  devoir  nous  lire  comme  un 
rapport  du  comité  , s’eft  trouvé  tout  natu- 
rellement un  plaidoyer  d’avocat. 

Si  lecaraélère  effentiel  d’un  rapport  eft  une 
impartialité  manifefte'^  &■  un  fdelle  réfumé  de 
toutes  les  raifons  pour  & contre,  M.  Péthion 
s’eil  alfûrémènt  beaucoup  écarté  du  genre  ; 
fon  opinion  eft  d’un  bout  à l’autre  , une 
apologie  de  commande  en  faveur  des  infur- 
gents  d’Avignon  , 6c  une  fatyre  très-violente 
contre  le  pape  , ou.  plutôt  Contre  tous  les 
Souverains. 

Je  n’ai  pas  befoin,  meffieurs,  de  dévelop- 
pet  toutes  les  réftexi.ons  qui  nailfent  d’un 
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pareil  récit.  Il  me  fuffit  de  rappeller  les 
pour  avertir  votre  méfiance.  Tout  eft  nouveau.' 
dans  cette  délibération , dont  le  mode  lui- 
même  doit  vous  paroître  lî  fauvage.  Une 
motion  rejettée  d’abord  avec  mépris.,  repouf^ 
fée  par  le  dédain  le  plus  conftant,  toutes  les 
fois  qu’elle  a ofé  fe  reproduire  pendant  huit 
mois  confécLitifs  ; une  motion  qui  n’a  été 
accueillie  au  plutôt  écoutée  que  dans  la  bou- 
che d’une  députation  de  rebelles  , c’eft-à-dire 
au  moment  ou  nous  aurions  du  îa  repoufiér 
avec  le  plus  d’horreur  ; une  motion  que  nous 
n’avons  prife  en  confidération  , que  lorfqu’elle 
nous  a été  en  quelque  forte  recommandée 
par  les  aOTaffinats  commis  dans  la  ville  d’A« 
vignon;  une  motion  qu’un  ajournement  in- 
défini avoit  reléguée  , après  la  difcuffion  la 
plus  folemneîle,  parmi  les  extravagantes  im- 
moralités qui  nous  ont  dérobé  un  temps  11 
précieux  ; une  motion  que  nous  avions  étouf- 
fée pour  toujours , en  déclarant , à la  face  de 
rUnivers , que  la  France  renonçoit  , fans, 
aucune  exception  , à toute,  efpèce  d’agran- 
difiement  ou  de  conquête;  une  motion  qui 
n’a  pas  même  pu  obtenir,  dans  cette  afiem- 
blée  , la  mince  fauve  - garde  d’un  rapport 
pour  excufer  fon  premier  auteur;.,  qui  tend 
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à nous  Fâ-irc  tornbsr  ©n  çontr3.di6loii  âvcc  nous 
mêmes , & à nous  compromettre  avec  toute 
l’Europe;  enfin  qui,  livrée  dans  ce  moment 
fans  aucun  garant,  fans  aucun  appui,  fans 
aucun  nouveau  moyen , au  choc  des  opinions 
des  partis,  conftate  , en  fe  reprodüifant 
parmi  nous,  la  divifion  qu’elle  y va  fomenter; 
une  telle  morlon  devroit  être  ecartee  fans 
doute  par  la  fimple  queftion  préalable.  Si  je 
me  fîattois  d’obtenir  ce  décret  de  votre  juE 
tice , j’impof^rûis  filence  avec  joie  a la  jufte 
mdignation  dont  mon  cœur  eft  rempli  ; & 
en  facrifiant  ainfi  à la  dignité  de  nos  déli- 
bérations , la  juftice  que  je  viens  faire  d une 
•fede  qui  n’a  que  des  potences  pour  arguments, 
je  croirois , fans  aller  plus  loin  , avoir  fufîi- 
famment  bien  mérité  de  cette  affemblee. 

C’eft  fans  doute  un  décret  de  principes,  Sc 
non  pas  un  décret  de  circonftance , que  vous 
voulez  prononcer  aujourd’hui.  Or  , depuis 
que  vous  avez  ajourné  la  queftion  de  la  fou- 
veraineté  d’Avignon  , ajournement  qui  fup- 
pofoit  que  vous  ne  penfiez  pas  être  fuffifam- 
ment  inftruits  pour  juger  le  fond,  avez-vous 
acquis  de  nouvelles  lumières?  Vous  a-t-on, 
préfenté  des  moyens  plus  déçififs  ? Ou  bife 
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les  conquérants  fophiftiqpes  d’Avignon  qri 
folliciterent  eux-mêmes  cet  ajournement , de 
peur  de  fuccomber  definitivement  dans  la 
deliberation  qu’ils  avoient  provoquée  , ont- 
ils  pris  des  mefures  depuis  cette  époque  , 
poui  s aflurer  aujourd’hui  de  la  majorité  des 
lutfiages?  Nous  ne  voyons  afTurément  pas  dan_s 
ce  moment  plus  de  maturité  dans  la  difcuf- 
fion,  qui  n’a  fait  aucun  progrès,  ne^nous 
a révélé  aucun  nouveau  titre  depuis  le  mois 
de  juillet.  J’ignore,  je  l’avoue,  s’il  y a plus 
de  maturité  dans  l’intrigue  ; car  j’ai  llioii- 
iieur  de  n’étre  jamais  dans  fbn  fecret.  Mais 
puifque , malgré  la  bonne  volonté  bien  çoiv 
nue  de  pluheurs  de  nos  collègues , vou^  n’aye:^ 
pas  ofë  décider  que  la  fouveraineté  d’Avi- 
gnon vous  appartenoit  ; puifque  votre  co- 
mité, partagé  d’abord  d’opinion,  eft  refté 
hans  la  même  nullité  d’avis  , dépuis  que 
vous  en  avez  doublé  les  membres  , vous 
imiterez  fans  doute  cette  inftruétive  circonf- 
psélion  5 vous  ne  vous  mcntrefez  pas  phfs 
haidis  que  vos  comités  ; &■  vous  vous  piquerez 
d autant  plus  ici  d’être  juftes,  que  vous  ne 
voyez  devant  vous , ni  aucun  contradiéleur 
legal,  ni  aucune  partie  compétente  appeiléq 
pour  fe  défendre  conme  vous.^ 
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Au  moment  où  vous  jugez  fenjs  nno  qiief- 
tion  dans  laquelle  vous  êtes  parties,  la  vérité  eft 
pour  vous  un  befoin,  Sc  elle  devient  pour  moi 
un  devoir.  J oferai  donc  vous  dire , Meffieurs  * 
fans  craindre  devons  irriter , ou  bien , malgré 
la  crainte  &■  même  malgré  la  certitude  de  vous 
déplaire , puifque  vous  venez  de  m’en  con- 
vaincre avec  tant  de  rumeur,  j’oferai  dire 
&rTEurope  entière  le  redira,  que  cette  alTem- 
blée  me  retrace  dans  cet  inftant , la  fameufe 
chambre  d'union  établie  à Metz  & à Briflac 
par  Louis  XIV  , pour  confifquer  juridique- 
ment toutes  les  provinces  qui  étoient  à fa 
convenance.  L’Europe  qui  n’a  pas  encore  fait 
abjuration  de  fes  principes  dans  vos  clubs  de 
Paris , l’Europe  ne  vit  dans  ce  tribunal  que 
l’avant-garde  des  armées  d’un  Roi , dont  les 
conquêtes  légales  ajoutoient  l’inEilte  la 
dérifion  à l’ufurpation  & à la  violence.  Le 
corps  légifiatif  du  Royaume  de  France , qui 
n’a  pas  oublié  fans  doute  que  la  ligue  d’AuR 
bourg  fut  le  réfultat  de  cette  odieule  inllR 
tution,  imitera-t-il  aujourd’hui  un  abus 
fi  facrilège  de  la  loi  , qui  ne  devroit 
déshonorer  que  l’hypocrite  ambition  des 
cours  ? Que  dis-je , meflieurs  , on  ne  daigne 
pas  même  citer  devant  vous  le  fouveraia 
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dont  on  vous  propofe  de  juger  les  ^e 

pape  n’a  pas  été  mis  en  caufe.  Nous  de  i e- 
rons  ici  fièrement  fur  les  titres  d’une  foüve- 
raineté  , dont  il  jouit  depuis  plus  dè  cinq 
fiècles  ; & nous  ne  l’avons  pas  même  averti 
officiellement  de  nous  fournir  fes  moyens  de 
défenfe!  Il  faut  que  nous  ayons  une  bi^sn 
haute  idée  de  la  juftice  que  l’univers  rend  a , 
notre  impartialité , pour  nous  permettre  un 
pareU  exercice  de  notre  puilTanCe. 

Je  dois  croire,  meffieurs , par  refpea  pour 
cette  alTemblée , que  vous  traiteriez  de  la 
même  manière  un  fûuverain  qui  auroit  a 
vous  oppofer  une  armée  de  deux  cent'mi  e 
hommes.  Ce  feroit  vous  outrager  , en  effet , 
que  de  vous  fuppofer  affez  peu  de  loyauté  pour 
vous  prévaloir  de  la  foibleffe  du  prince  dont 
vous  vous  conftititez  les  juges  ; & un  tel 

abus  d’autorité  ne  fouillera  fans  doute  au- 
cun  de  vos  décrets.  Eh  bien  1 c’eft  precife- 
ment  parce  que  vous  navez  pas  fommé  le 
pape  de  produire  fes  titres  : c’eft  précile- 
ment  parce  que  le  pape  a iCi  pour  parties  des 
légiflateurs , qui  difcutent  fes  droits  de  fou- 
veraineté  Comme  une  fimple  queftion  de  me- 
taphyfique,  & qui  mettent  en  quelque  forte 
fes  états  au  rang  des  épaves  ou  des  effets  per- 
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dits;  c’eft  précifément  là  ce  qui  nous  em- 
pêche de  redouter  pour  lui  fa  foiblelTe 
politique  qui  le  met  fous  la  protedion  com- 
mune de  tous  les  fouverains.  Oui , c eft  parce 
qifil  eft  Foible  que  vous  êtes  plus  rigoureu- 
fement  tenus  dette  juftes,  Sc  que  vous  ne 
vous  permettrez  point  de  réduire  vos  corref- 
pondances  diplomatiques  avec  le  Saint-Siège  ^ 
à une  lîmple  confifcation  par  défaut,  d’un 
pays  dont  il  joiiilîb  t au  milieu  de  la  Pro- 
vence , long-temps  avant  que  la  Provence 
fût  réunie  à la  couronne.  Ma  confiance  en 
votre  juftice  eft  fondée  fur  la  maxime  d’un 
écrivain  dont  je  ne  cite  guères  la  dodrine 
dans  cette  aifemblée;  mais  je  fçais  qu’elle  eft 
d’un  grand  poids  parmi  nous  ; & il  féroit 
bien  étrange  que  Jean  Jacques  Roulfeau  per- 
dit toLit-à-coup  Jon  autorité  dans  nos  déli- 
bérations , la  première  fois  que  fes  principes 
font  favorables  au  pape»  Les  fouverains  équi-^ 
tables  ^ dit-il  dans  le  commencement  de  fbn 
difcours  fur  les  Sciences , les  fouverains  équi^ 
tables  nom  jamais  balancé  à fe  condamner  eux- 
mêmes  , dans  toutes  les  difcufjîons  douteufes  ; & la 
pofition  les  plus  avantageufe  au  bon  droit  ^ cefl 
d^ avoir  à fe  défendre  contre  une  partie  intègre  & 
éclairée , juge  en  fa  propre  caufe. 
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Rouffeau  veut  donc,  ou  plutôt  il  attelle 
que  les  fouverains  équitables  fe  condamnent 
toujours  eux-mêmes  dans  les  difcuffions  dou-  , 
teufes.  Or  , il  me  femble,  meffieurs , quil  y 
a ici  plus  que  des  doutes  fur  la  nullité  de  vos 
droits  ) relativement  à la  fouveraineté  d^A- 
vignon.  Vos  prétentions  fur  cette  ville  enve- 
loppoient  d abord  , dans  le  fyftême  de 
M.  Bouche , tout  le  Comtat  VénailTm.  Mais 
il  fe  borne  , depuis  plufieurs  mois , à une 
invafion  partielle.  Il  veut  attendre  fans  doute 
des  circonftances  plus  favorables  5 il  veut  vous 
familiarifer  avec  cette  grande  injufticeî  de 
pour  me  fervir  de  nos  formules  ulltees  , il 
conknt  à la  divifion  & à rajournement  d’une 
partie  de  fon  manifefte  contre  le  pape  , pourvu 
qu’on  le  coiifole  aujourd  hui  d un  fi  pénible 
facrifice,  par  la  conquête  préparatoire  de 
la  ville  d’Avignon.  Une  fécondé  tentative  achè- 
vera fans-doute  un  jour  l’entière  fpoliation  du 
fouverain  pontife  en  France  5 ôclorfque  nos 
fucceffeurs  termineront , dans  la  fuite  , une  fi 
o-lorieufe  conquête,  M.  Bouche  aura  du  moins 
le  mérite  d’en  avoir  donné  le  premier  con- 
feil , à cette  timide  de  fcrupuleufe  affemblée. 

M.  Bouche  & M.  Péthion , qui  font  dans 
cette  caufe  en  pleine  de  entière  communauté 
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de  gloire,  fondent  les  droits  de  la  France 
à l’égard  d’Avignon  ^ i”.  fur  la  nullité  de 
la  vente  de  cette  ville  ; fur  l’acte  en  vertu 
duquel  les  Avignonois  fe  font  donnés  à la' 
France  en  pleine  fouveraineté.  Il  faut  donc 
prouver  la  validité  de  l’acquifition  faite  par 
le  pape  , de  démontrer  , dirai  je,  la  nullité  ou 
le  crime  de  Fade  de  rébellion  , qu’on  ofe  ap- 
peller  ici,  un  contrat  de  tranfmiffion  de  fou- 
veraineté. Les  dépofitions  de  l’hiftoire  , & les 
principes  du  droit  public  , vont  répandre  enfin 
la  lumière  fur  ce  grand  myftère  d’iniquité,  qui 
devroit  être  dévoilé  fous  les  yeux  de  toutes 
les  nations  policées. 

Le  Comtat  Vénaiffin  appartenoit  aux  comtes 
de  Touloufe , lorfque  Raymond  VII  en  fit  la 
ceffion  au  Saint-Siège , en  1218  , parle  fameux 
traité  de  Paris , qui  réunit  le  Languedoc  à 
la  couronne  de  France.  La  ville  d’Avignon 
dépendoit  au  contraire,  du  moins  en  grande 
partie  , des  comtes  de  Provence,  qui  en  par- 
tageoient  la  fouveraineté,  d’abord  avec  les 
comtes  de  Forcalqiiier  &:  les  comtes  de  Tou- 
loufe , enfuite  avec  l’évêque  d’Avignon  , 
èc  l’Empereur  Charles  IV  de  Luxembourg , 
comme  héritier  des  droits  de  l’ancien  royaume 
d’Arles.  Le  pape  Clément  VI  , achetta,  le 
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Il  juin  1348  , l’entière  fouveraineté  de  cette 
ville  & de  fon  territoire.  Ce  fut  Jeanne,  Reine 
de  Naples  & conitelîè  de  Provence,  prin- 
celTe  fl  célèbre  par  fa  beauté,  par  fon  elprit 
& par  fes  malheurs:  convaincue  de  quelques 
foibleiTes , accufee  enfuite  injuftement  par  la 
haine,  de  1 afîaffinat  de  fon  époux,  ôr  à peine 
vengee  de  nos  jours  de  la  calomnie  , que 
1 on  a crue  fur  parole  ôc  fans  preuves,  pendant 
quatie  cents  ^ns , par  les  recherches  lavantes 

d’unecritiqueimpartialej&parlajufticetardive  ’ 

de  Ihiftoire  ; ce  fut  cette  illuflre  infortunée, 
qui  aliéna , moyennant  la  fomme  de  quatre- 
vingt  mille  florins  d’or,  fa  ville  d’Avignon, 
Elle  déclaré,  dans  cet  aéle  , dont  nous  avons 
l’original , qu’elle  vend  de  fon  plein  gré  , 
fans  avoir  été  ni  contrainte  niféduite;  fpome  & 
non  coaHa.non  feduBa ; qu’elle  reçoit  la  fomme 
convenue , non  pas , comme  on  l’a  dit , en 
arrerages  d’une  cenfe  , puifqu’on  ne  lui  dé- 
livre aucune  quittance  dans  le  contrat  ; non 
pas  en  forme  d’équivalent  , par  l’abfolution 
d un  crime  qu’elle  n’avoit  point  commis  : 
abfolution  qui  ne  lui  fut  accordée  d’ailleurs 
que  trois  ans  après  la  vente  d’Avignon , en 
I;)  , lorfqu  elle  eut  publiquement  confondu 

fes  calomniateurs  j lorfqu’après  avoir  plaidé 
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elle-même  fa  caufe,  en  préfenre  de  tout  le 
confiftoire,  avec  la  plus  touchante  éloquence, 
contradidloirement  avec  les  ambalfadeurs 
honi^rois , fes  implacables  aenonciateurs , elle 
eut  fermé  la  bouche  à la  calomnie.  Non  , ce 
ne  fut  pas  ainfi  qu  on  lui  paya  la  ville  d’A- 
vignon , mais  en  efpëces  fonnantes , qui  lui 
furent  comptées  par  f évêque  de  St.  Pons  , 
au  nom  du  fouverain  pontife  [ i ). 

Tant  que  fhiftoire  de  Provence  a été  livrée 
à des  compilateurs  tels  qif Honoré  Bouche, 
& Céfar  Noilradamus , on  pouvoir  être  ex- 
cufable  en  répétant  cette  vieilH  calomnie  qui 
faifoit  d’une  abfolution  le  prix  d’une  fouve- 
raineté  ; mais  il  n’eft  plus  permis  a un  publi- 
cifte  qui  fe  reipeéte  lui-même  , de  venir 
nous  débiter  de  pareilles  labiés  hiftoriques , 
•depuis  que  M.  l’abbé  Papou  a écrit,  de  nos 
jours,  fon  excellente  hiftoire  de  Piovence. 
Cet  exaéb  & lumineux  hiilorien  a trouvé 
dans  les  archives  de  Naples  , la  quittance 
orip'inale  de  la  vente  d’Avignon  & il  1 a 

(i)  Qu'os  quïdem  oüogïnta  tndU  fLoranos  aurl -,  nos 
dl6lu  regina  venditrïx  , recognofcïm  ^s  pulUce , <5*  in  vcii^ 
tate  légitimé  confitemur  nos  habuiJTe  & recepijfe  plenane  , 
per  manum  ,R.P.  in  Ckriflo  Domini  Stephani  Dei  gratià 
eplfcopi  SanBl  Pontii  /in  bcnâ&  elediâpecunia  numerata. 
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«i-nférée  en  entier  dans  les  notes  de  fon  troi- 
lième  volume,  page  <30,  article  XLIV. 
^C*e{l  dans  -ces  lettres  - parentes  en  bonne 
forme,  que  Ion  voit  portée  en  compte  de 
finance  , la  repréfentation  numéraire  de  cette 
prétendue  abfolution.  Un  an  après  la  vente  d^A.- 
■vignon , Louis  de  Tarente  & la  Reine  Jeanne 
fon  époufe  , de  retour  à Naples  , apurent  &■ 
approuvent,  fans  fintervention  du  pape,  le 
^5  juillet  1345),  les  comptes  de  Nicolas  Ac- 
ciaioli  , leur  tréforier  , grand  fenéchal  de 
Sicile  ; ils  lui  donnent  quittance  des  quatre- 
vingt  mille  florins  d’or,  qu’il  avoir  reçus  du 
foLiveraui  pontife  pour  la  vente  d’Avignon. 
Ces  lettres  - patentes  font  une  mention  dé- 
taillée de  l’emploi  de  l’argent , & du  nom 
des  perfonnes  auxquelles  il  a été  compté  , 
pOLii  les  depenfes  ordinaires  de  l’état.  Après 
une  reponfe  fl  péremptoire  , fera-t-il  enfin 
peimis  d efperer , que  ce  conte  abfurde  d’une 
abfolution  donnée  en  échange  d’Avivnon  ne 
repaioitra  jamais  dans  aucun  libelle  d’avocat? 

La  Renie  Jeanne  de  Naples  n’achetta  donc.' 
pas  fon  abfolution  5 elle  fit  mieux  : elle  prouva 
fon  innocence.  Certes  au  moment  où  elle  vend 
Avignon , elle  efl  bien  plus  occupée  de  les 
finances  que  de  fa  gloire.  Elle  efl  autorifée 
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dans  le  contrat  de  vente , par  la  préfence  & 
le  eonfentenrent  de  Ton  mari  Louis  de  Tarente  y 
& elle  a pour  confeil , dans  cette  aliénation, 
Nicolas  Acciaioli  , fbn  minfftre^,  ôc  le  plus 
fameux  jurirconfliîte-du  quatorzième  (iëcle, 
Jean  deLucques.  Cinq  mois  après  la  vente,  les' 
deux  époux  la  ratifient  folemnellement.  L’Em- 
pereur Charles  IV , kur  fuzeraiii , ne  fe 
eontente  pas  de  fanclionner  l’aliénation  ; iF 
y ajoute,  en  faveur  du  Saint-Siège  , la  cef- 
fion  de  tous  fes  droits  fur  la  ville  d’Avignon , 
par  un  diplôme  daté  de  Gorlitz , le  premier 
novembre  I3'4S.  Le  contrat  de  vente  d’Avi- 
gnon , étoit  du  12,  juin  de  la  même  année. 
Jeanne  révoqua  dans  la  fuite  toures  les  alié- 
nations qu’elle  avoir  faites  ; mais  elle  ne  ré- 
clama jamais  la  ville  d’Avignon.  Son  mari,, 
fbn  ftizerain  , approuvent  la  vente  ; & les' 
princes  de  la  maifon  de  Duras  & de  la  mailbn 
d’Anjou  ,-quifedifputèrent  fi  long -temps  foii' 
héritage,  parla  voie  désarmés,  n’élevèrent  ja- 
mais la  moindre  prétention  légale,  nipour  s’ôp- 
pofer  à la  vente,  ni  pour  revendiquer  Avignon. 

' L’efprit  de  chicane  a épuifé , des  long- 
temps fes  plus  fubtiles  combinaifons , pour 
découvrir  des  nullités  dans  ce  contrat.  Tontes^ 
les  arguties  q[ue  M.  Bouche  s’approprie  ma- 
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dellement , comme  des  découvertes  de  fon 
génie,  ont  été  confondues  avec  tant  d’évi- 
dence , qu’aucun  critique  du  troifième  ordre 
ne  fe  permettoit  plus  de  les  répéter  aujourd’hui. 

(,/n  a prétendu  que  la  Reine  Jeanne  étoit 
mineure  , lorfqu’elle  foufcrivit  le  contrat  de 
vente  d’Avignon.  Cette  objeélion  qu’aucun 
publiciften’avoitimaginéeavantM.deMonclar, 
&"  qu’on  ne  cefîe  de  reproduire  aujourd’hui , 
ne  mérite  pas  même  une  réfutation  férieule. 
C’eft  à nos  adverfaires  à prouver  cette  mi- 
norité , &:  il  eft  bien  évident  qu’il  leur  eft 
impoffible  d’en  fournir  aucune  preuve;  car  , ni 
vous,  ni  moi,  ni  perfonne  au  monde  nous  ne 
fçavons,  avec  précilion,  l’année  de  la  naiC- 
fance  de  Jeanne  de  Naples.  Jamais  ce  miftère 
hiftorique  n’a  pu  être  écIairci.L’acle  de  baptême 
de  cette  princefle  n’exiftenulle  part:  il  a difparu 
par  une  inexplicable  fatalité;  aucun  hifto- 
rien , pas  même  Bayle,  n’a  encore  ofé  en  fixer  la 
date.  Je  pourrois  me  borner  à cette  réponfe. 
Celui  qui  attaque  doit  tout  prouver.  Un 
fait  dénué  de  preuves , ne  fçauroit  avoir  au- 
cune autorité  légale.  Mais  fi  nous  ne  con- 
noifTons  pas,  avec  certitude,  l’époque  pré- 
cife  de  la  naifîance  de  la  reine  Jeanne  , toutes 
les  conjectures,  toutes  les  probabilités  hifto- 


( ^5  ) 

riques , forment , en  quelque  forte , 1 équiva- 
lent d’une  démonftration  rigoureufe  , pour 
prouver  qu’elle  étoit  iTia|eure  , lorfqu  elle  ven- 
dit Avignon  ; je  ne  dis  pas  feulement  majeure 
d apres  tes  loix  de  Naples , qui  fixent  la  majo- 
rité à dix-huit  ans  , mais  encore  d’après  les- 
loix  romaines,  qui  en  reculent  l’epoque  juf- 
qn’à  la  vingt-cinquième  année.. 

11  eft , en  effet , généralement  reconnu , par  le 
témoignage  unanime  de  tous  les  hiftoriens  , 
que  cette  princeffe  époufa  André  de  Hongrie 
en  1333.  Il  y avoit  par  conféquent  quinze 
ans  que  fon  premier  mariage  avoit  été  con- 
trarié , quand  elle  aliéna  fa  ville  d’Avignoim 
en  1 348  : d’où  il  fuit  que  fa  majorité  étoit 
inconteftable , pourvu  que  l’on  veuille  bien 
fuppofer  qu’elle  étoit  âgée  de  dix  ans , lorf* 
qu’elle  époufa  fon.  premier  mari. 

D’ailleurs , fon  pere  lui  avoit  défendu  par 
Ion  teftament  ,.  toute  efpèce  d’aliénation  , 
durant  fa  minorité , fans  l’avis  d’un  confeil 
de  tutèle.  Si  l’on  fuppofe  que  le  pape  Clé- 
ment VI  fut  afïez  imprudent  pour  traiter  avec 
une  princeffe  mineure  , a qui  perfuadera-t-on 
que  ce  pontife , dont  nos  adverfaires  ne  cef- 
fent  d’exalter  la  profonde  intelligence  dans 
les  affaires  qui  l’intéreflbient , n’anroit  pas. 
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cru  devoir  réclamer  du  moins  lafliftancc 
de  ce  conleil  de  minorité,  dont  le  confente- 
ment  étoit  li  néceflaire  pour  valider  Taliéna- 
tion?  Le  contrat  ne  fait  cependant  aucune 
mention  de  ce  conleil  de  tutèle.  La  reine 
Jeanne  tranfige  en  préfence  de  fon  mari  èc 
de  fes  minides  ; elle  traite  comme  une  foti- 
veraine  majeure  qui  n’a  point  d’autre  con- 
feil  : elle  traite  avec  la  plus  grande  folem- 
nité  ; & ni  ce  prétendu  confeil  de  minorité  , 
ni  les  Pro'/ençaux  eux- mêmes,  qui  furent  ü 
mécontents  de  cette  vente  , ne  fe  montrent 
nulle  part,  pour  faire  valoir  un  moyen  fi  évi- 
dent d’oppofition. 

Mais  il  y a bien  plus  , les  Avignonois  re- 
fulent,  pendant  neuf  ans,  de  reconnoître 
cette  tranflation  de  fouveraineté.  Ils  récla- 
ment avec  la  plus  grande  force  les  privilèges 
qu’ils  s’étoient  réfervés , par  une  convention 
de  iiyi.  Ils  n’allèguent  aucun  autre  pré- 
texte pour  ne  pas  fe  loumettre  à l’autorité  du 
j>ape  , leur  nouveau  fouverain , que  le  re- 
fus fait  par  lui  de  confîmer  leurs  franchifes. 
Durant  tout  le  cours  de  ce  long  procès , les 
Avignonois,  qui  n’ignoroient  certainement  pa-s 
j’âge  de  la  reine  Jeanne  leur  fouveraine,  ne  fe 
prévalent  jamais  de  ce  motif,  qui  eût  pré- 
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fenté  un  moyen  de  nuliité  fi  inconteftable.  Le 
pape  confent  enfin  à confirmer  leurs  privi- 
lèges en  I357i  & auflitôt  les  habitants  d’A- 
vignon lui  prêtent  un  ferment  folemnel  d’o- 
béiifance , auquel  ils  ont  été  fidèles  , mef- 
fieurs , jufqu’à  vos  jours.  Vous  conviendrez , 
je  l’efpère,  que  dans  la  difcuffion  d’un  fait  où 
nous  fommes  tous  réduits  a des  conjeâures  5 lés 
vraifemblances  plufque  probables  que  je  viens 
de  vous  préfenter,  ne  peuvent  laiiTer  aucun 
doute  raifonnable  dans  vos  efprits,  je  prends 
acle,  dans  ce  moment , de  votre  adhefion,  pour 
triompher  à jamais  d’une  allégation  idéale 
qui  ne  doit  plus  profaner  cette  tribune. 

Toutes  les  difficultés  que  l’on  a voulu  élever 
contre  la  validité  de  ce  contrat , n’ont  fervi 
qu’à  mieux  en  démontrer  la  légitimité.  On 
ne  s’eft  pas  contenté  du  frivole  argument 
tiré  de  la  minorité  de  Jeanne.  On  a prétendu 
que  cette  princefle  étoit  liée  par  deux  fubf- 
titutions , dont  elle  avoit  été  grevée  en  1307,^ 
par  Charles  II,  comte  de  Provence,  &c  en 
1343  J comte  Robert,  fon  aïeul. 

Mais  la  première  fubllitution  étoit  finie , 
puifqu’elle  s’arrêtoit  à ce  comte  Robert , qui 
tranfmit  fon  patrimoine  à fa  poftérité.  La 
fécondé  fubfiitution  inilituée  par  le  Roi  Robert 
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îui-méme,  fait  une  mention  expreiïè  de  l’exif- 
tence  & de  î extinâion  de  la  première;  ' 
Cette  fécondé  fubftiturion  ne  défend  nul- 
lement à Jeanne  toute  efpèce  d’aliénation  j 
au  contraire  , elle  lui  permet  formellement 
d aliéner  lorfqu’elle  fera  majeure  ; elle  fy 
autorife  même  durant  fa  minorité  , pourvu 
qu  elle  foit  affiliée  d’un  confeil  de  tutèle  , 
que  le  comte  Robert  nomme  dans  fon  tef- 
tament.  Philippe  de  CabalTolle,  évêque  de 
Cavailioa,  étoit  le  chef  de  ce  confeil  pré- 
poféau  gouvernement  de  la  Provence,  juf- 
qu’àla  majorité  de  lareine  de  Naples  -,  & il  étoit 
mort  à l’époque  de  la  vente  d’Avignon. 

Je  me  borne , dans  ce  moment,  à des  moyens 
défait,  pour  écarter  l’obftacle  de  cette  double 
fubftitution  que  l’on  nous oppofe.  Je repon fierai 
cet  argument  dans  le  développement  de  mon 
opinion,  d une  maniéré  encore  plus  vicrorieiife» 
1 elles  etoient  les  difpolitions  teftamentaires 
des  comtes  de  Provence  , qui  garantifibient 
au  pape  Clément  VI  , la  libre  jouilTance 
d’Avignon , lorfqu’il  traita  de  l’acquifition  de 
cette  ville;  mais  depuis  cette  époque,  les 

droits  du  Saint-Siège  font  fondés  fur  des  titres 
kien  plus  facrés. 

La  pofieffion  , je  dirois  la  prefcription  , 
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cett0  première  fouveraine  du  monde  , fi  la 
prelcription  étoit  reconnue  dans  le  droit 
politique  entre  les  princes- , comme  elle  eft 
admife  dans  le  droit  civil  entre  les  parti- 
culiers ; la  poffeffion  a confirmé  , depuis 
plus  de  quatre  fiècles  , la  fouveraineté 
du  pape  fur  Avignon.  Lorfque  Louis  XI , 
après  s’être  approprié  la  Provence,  s empara 
de  cette  ville  , il  n’en  revendiqua  point  la 

fouveraineté  ; il  voulut  uniquement  contrain-  ^ 

dre  le  pape  d’y  établir  pour  légat  le  cardinal 

de  Bourbon  , en  fe  rendant  lui- même  garand 

de  fa  fidélité  envers  le  Saint-Siège  ; mais  Louis 

Xï  , qu’on  nefoupçonnera  certainement  pas  de  ^ 

fcrupules , malgré  fa  fuperftition , n’éleva  pas 

même  alors  la  moindre  prétention  fur  cette 

ville.  Le  tyran  traitoit  fes  voifins  comme  fes 

fujets;  il  les  opprimoit,  mais  il  ne  les  dé- 

poLiilloit  pas.  Or  , ce  que  Louis  XI^  n’a  pas 

ofé  même  tenter,  contre  une  poffeûion  bien 

moins  ancienne  qu’à  préfent , au  moment 

où  il  recueilloit  la  fucceffion  des  comtes  de 

Provence , peut  paffer  à nos  yeux  pour  un 

point  de  droit  fuffifamment  éclairci  j &■  je 

doute  qu’aucun  membre  de  cette  affemblev, 

fe  croye  en  droit  de  combattre  un  titie  quil 

a refpeClé. 
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• Outre  cette  double  garantie  des  contrats 
& de  la  pofîeffion  / l’autorité  des  traités  qui 
font  la  légiflarion  commune  de  tous  les  fou- 
verains  , a confirmé  authentiquemént  la  fou- 
veraineté  du  pape  fur  Avignon.  Louis  XÎI, 
en  recevant  l’invelliture  . d’une  partie  du 
Royaume  de  Naples,  en  ijoi  ,.a{îüra  au 
Saint-Siège,  à perpétuité , la  paifible  pofTef- 
fion  d’Avignon  & du  Comtat.  Lorfque 
Charles  VIII  voulut  rentrer  enfuite  dans  les 
domaines  aliénés  par  les  comtes  de  Provence  y 
il  excepta  formellement  toutes  les  poiTeffious 
centenaires;  de  à cecte  époque  la  fouverai- 
neté  du  pape  remontoir  bien  au-delà  d’un 
fiècle.  Henri  ÏII  & Henri  IV  , en  accordant: 
aux  habitants  de  cette  province  les  privilèges 
de  Régnicoles , ne  les  appellent  que  les  fujets 
du  Samt-Siege.  Treize  Rois  de  France  qui  ont 
fncceffivement  occupé  le  trône  depuis  la 
réunion  de  la  provence  , ont  tous  reconnu 
la  légitime  fouveraineté  du  pape  fur  ce  petit 
pays  enclavé  dansleurs  états.  Le  démembre- 
ment d’Avignon  a été  conflamment  relpeclé 
par  un  voifin  puifïant  qui  s’eft  honoré  en 
protégeant  la  juftice......  Et  les  repréfèntanus 

de  la  nation  feroient  moins  délicats,  moins 
équitables  que  cette  longue  fuite  de  Pvois 
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dont  l’ambition  n’a  jamais  franchi  cette 
borne  facréel  & nous  attaquerions  aujour- 
d’hui ce  que  tant  de  miniftres  conquérants 
n’ont  pas  même  contefté  1 & nous  renver- 
ferions,  de  nos  propres  mains,  ce  beau  monu- 
ment de  juftice  , qui  attelle  , dans  l’intérieur 
du  Royaume,  le  plus  honorable  triomphe 
•de  la  raifon  fur  la  force  ! Et  nous  , qui  vou- 
ions réhabiliter  la  nation  françoile  dans  toiï-s 
fes  droits  , nous  méconnoîtrions  les  droits  fa- 
crés  de  la  foiblefîe  , de  la  juftice  , du  voiii- 
nage,  &:  d’une  pofleffion  de  cinq  fièclesl  & 
nous  délibérerions  ici , avec  la  logique  du  lion 
qui  tient  fon  confeil , en  calculant  froide- 
ment toutes  les  injuftices  que  nous  pouvons 
commettre  avec  impunité  & nous  fe- 
rions les  fpoliateurs  des  fouverains , dont  la 
France  doit  ambitionner  l’honneur  de  devenir 
l’arbitre!  Et  une  fouveraineté  enclavée  dans 
notre  territoire.,  une  fouveraineté  reconnue» 
je  ne  dis  plus  feulement  par  tant  de  Rois , &; 
par  tant  de  miniftres , mais  par  le  fiience  re- 
ligieux , par  ue  confentement  tacite  des  états- 
généraux  de  Tours,  d’Orléans  , de  Pontoife, 
de  Blois,  de  Paris,  ne  feroit  à nos  yeux 
qu’un  titre  illlufoire  , une  vieille  ufurpation  , 
qu’on  nous  inviteroit  à rajeunir,  en  devenant 
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nous  mêmes  de  plus  modernes  ufurpateurs  1 
Eh  ! meffieurs , quels  font  donc  les  ennemis 
de  votre  gloire  , qui  vous  donnent  de  pareils 
confeils  l Dans  quelles  étroites  &:  abjeétes  con- 
ceptions veulent-ils  donc  faire  defcendre  vos 
délibérations  nationales  ? Non , vous  ne  vous 
abaiiTerez  point  à cette  confifcation  dont  on 
a préparé  le  fuccès  par  les  plus  honteufes  ma- 
nœuvres. Les  repréfentants  de  la  nation  fran- 
^çoife  fe  montreront  aujourd’hui  juftes  &■  ma- 
gnanimes comme  elle.  La  France  eft  en  pof- 
feffion  d’être  Fahle  des  Rois.  Ce  Royaume  où 
les  princes  étrangers  trouvèrent  toujours  un 
refuge , ne  deviendra  pas  fans-doute  , dans 
ce  moment , une  caverne  où  on  les  dépouille. 
Ainf  Rome  , à la  naiiTance  de  fa  liberté , 
alloit  envahir  au  loin  de  grands  états , & 
je  fuis  loin  de  juftifier  cet  abus  immoral  de 
la  force  5 mais  Rome  du  moins  protégeoit , 
dans  le  voifmage  de  la  République , les  pe- 
tites portions  de  fouveraineté  du  Latium  , 
qu’il  lui  eût  été  f facile  d’engloutir  j &:  ces 
fiers  conquérants  trou  voient  autour  d’eux , 
dans  l’image  de  la  liberté  modefte  & tran- 
quille, je  ne  fais  quel  charme  lecret  qui  les 
forçoit  de  fuccomber  à une  noble  géne- 
rofité. 
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Ah!  Je  le  vois,  Meffieurs , vos  âmes  vont 
s’élever  fans  effort  à cette  hauteur  de  fenti- 
ment , par  une  émulation  d’enthoufiafme  que 
les  hommes  affemblés  éprouvent  toujours 
pour  tout  ce  qui  eft  grand , tandis  qu’ils  fe 
montrent  quelquefois  fi  infenfibles  pour  ce 
ce  qui  n’eft  que  jufte.  S’il  falloir  vous  citer 
d’illuftres  exemples , pour  allumer  dans  vos 
cœurs  cette  ardeur  généreufe  que  votre  mif- 
fion  , votre  puiflance  , ik  votre  gloire 
vous  recommandent  également  , j’irois  les 
choifir  dans  les  citations  hiftoriques , dont  on 
s’eft  prévalu  dans  cette  tribune,  pour  pervertir 
votre  juftice.  Les  cris  d’improbation  , qui 
m’interrompent  ici  , ne  contredifent  encore 
que  mon  affertion  : ils  ne  pourroient  m’em- 
barrafler  que  s’ils  profcrivoient  mes  preuves  : 
or  les  voici.  Meilleurs , vous  allez  en  juger. 

On  vous  a dit  que  la  poflTeffion  du  Pape 
n’avoit  aucun  des  caraélères  d’une  véritable 
prefcription  ; que  cette  poflellion  avoir  été 
interrompue  trois  fois  depuis  environ  un  fîècle; 
que  Louis  XÏV  s’étoit  emparé  d’Avignon  &: 
du  Comtat  en  i66z  & 1685)  5 &■  que  de  nos 
jours  Louis  XV  avoir  imité  cet  exemple , 
en  î/éS.  Voilà  l’objedion  que  nos  adverfaires 
croyent  infoluble  : Voici  maintenant  ma 
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réponfe  , &■  j’ofe  le  dim  , leur  jugement. 

En  i66i  , le  duc  de  Créqui,  ambaffadeur 
de  France  à Rome,  fut  infulté  par  les  gardes- 
corfes  qui  accompagnent  ordinairement  les 
fbires  aux  exécutions  de  la  juftice.  Le  Pape 
Alexandre  VII  ne  voulut  pas  en  faire  d'abord 
fatisfaéfion-  au  Roi  qui  s'empara  d’Avignon. 
Louis  XIV  ayant  enfuite  obtenu  du  fouverain 
Pontife  la  réparation  la  plus  éclatante,  rendit 
cette  ville  à Clément  IX  par  le  traité  dePife  , 
en  166  A.. 

i A 

En  1688  , M,  de  Lavardin , notre  ambaf- 
fadeur fit  afficher  dans  Rome  des  proteftations 
contre  rexcommunication  lancée  par  de  Pape, 
au  fujet  des  franchifes  dont  jouiffoient  les 
maifons  des  miniftres  étrangers  : franchifes , 
qui  pour  le  dire  en  paffant  , étoient  infini- 
ment abufives.  Louis  XIV  reprit  de  nouveau 
le  Comtat  fur  le  Pape  Innocent  XI  3 &:  il 
le  rendit  à Alexandre  VIII,  dès  que  M.  le 
duc  de  Chaulnes  eut  remplacé  à Rome  M.  de 
Lavardin , dont  l’humeur  avoit  toujours  été 
incompatible  avec  le  cardinal  d’Eflrées,  tout- 
puiffant  dans  cette  cour. 

Enfin  en  1768  la  conduite  de  Clément  XIII 
envers  l'Infant , duc  de  Parme,  .ayant  jufte- 

ment 

!./  ■ ■ 
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Ment  irnté  la  France  , Louis  XV  S’èm^àrà 
d’Avignon  &:  du  Comtat  comme  fon  pré- 
dëeefleur;  & comme  lui  ^ ils  les  rendit  ait 
Saint-Siège , dès  que  ce  dilFétend  fut  terminé 
en  i773i 

Je  viens  de  tacontér  les  faits.  Raifomlons 
maintenant,  d’après  ces  dépofitions  de  l’hif- 
toire-. 

Il  eft  bien  évident  que  jarhais  les  Rois  dé 
France  n’ont  revendiqué  la  ville  d’Avignon^ 
qu’à  l’occafion  d'e  ces  querelles  de  Cour  3 qui 
entre  d’antres  puiflances  auroient  été  jugées 
^ar  la  voie  des  atmes.  C’eft  un  aéle  de  violencë 
qui  ne  mérite  pas  même  d’être  décoré  du  nom 
de  conquête  ; c’eft  une  fimple  prife  de  pbfîef- 
lion,  unegarantie  a laquellela France  renonce^ 
des  que  la  juftice  recon’cilie  les  fouverains 
refpeétifs.  La  France  ne  réclame  pas  un  droit: 
elle  le  venge,  & bientôt  elle  reftitue  Avignon 
le  Comtat  , fans  inférer  dans  ces  aétes 
d’abandon  aucune  réclamation  3 aucune  ré- 
ferve  3 aucune  proteftatiori  même  dé  puf 
ftyle , qui  puiflent  motiver  des  prétentions 
nouvelles.  A ces  caracftères , aucun  publicifté 
ne  recOnnoîtra  fans  doute  une  àéfion  juri- 
dique , mais  une  fimple  réparation  d’honnéuf^ 
dont  la  ville  d’Avignon  eft  uniquement  lâ 
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gage  non  pas'  même  le  prétexte.  Les  pré'^ 
tendus  faits  allégués  par  nos  adverfaires  ne 
font  donc  que  des  voies  de  fait,  des  invafions 
qui  n’attaquent  pas  la  légitimité  de  la  pof- 
feffion  , qui  n’interrompent  même  pas  fa 
continuité.  Je  dirai  plus  , Meilleurs  , ces 
hoftiliés , ces  ufurpations , ces  rellitutions  vo- 
lontaires , ces  traités  folemnels  rendent  les 
droits  du  St-Siège  beaucoup  plus  incontef- 
tables , que  fi  la  France  n’eût  jamais  formé 
aucune  entreprife  fur  la  Souveraineté  du 
Pape  , &:  qu’elle  vînt  examiner  aujourd’hui 
fes  droits  pour  la  première  fois. 

Qu’il  eft  grand  , qu’il  eft  beau  cet  exemple 
que  Louis  XÏV  a donné  au  monde  , en  ren- 
dant deux  fois  cette  petite  province  à foii 
légitime  fouverain  l Ce  même  Louis  XIV  , 
dont  on  doit  dire  avec  tant  de  juftice  , que 
s’il  trouva  dans  fes  fuccès  la  gloire  de  fa 
nation , il  fçut  trouver  dans  fes  revers  la 
fienne  propre  : ah  1 il  fçut  être  grand  auliî 
dans  la  profpérité,  quand  il  fournit  noblement 
fa  puilTance  à la  première  de  toutes  les  fou- 
verainetés,  à la  juftice.  Loin  d’abandonner  fes 

droits,vouslefçavez,ilentreprenoit  quelquefois 

légèrement  des  guerres  que  je  ne  lui  reprocherai 
pas  aujourd’hui , puifqu’il  eut  l’héro'ifme  de  fe 
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les  reprocher  à lui-même,  au  lit  de  U rUoft.  il 
iuttoit  avec  honneur  contre  l’Europe  entière 
liguée  contre  lui  , il  ajoutoit  fîx  grandes  pro- 
vinces à fon  Empire  ; il  difpenfoit  des  fceptres 
& des  couronnes  : rien  ne  lui  réfiftoit.  Cet  iné- 
vitable conquérant  qui  fembloit  faire  à 
chaque  fouverain  fa  part  de  puilTance  ert 
Europe , trouve  devant  lui  un  prince  foible  ^ 
défarmé  , fouverain  d’une  contrée  enclavée 
dans  fes  propres  états.  Ce  Pontife  - Roi  eft  à 
trois  cents  lieues  de  diftance  : il  n’a  point 
d’armée  j &:  quand  même  il  en  auroit , iî 
feroit  obligé  de  traverfer  j c’eft-à-dire  3 de 
conquéHr  une  partie  de  la  France  , pour 
porter  des  fecours  à cette  colonie  éloignée» 
Louis  XIV  s’en  empare  , non  pas  en  conqué^^ 
rant , mais  en  triomphateur  qui  trouve  des 
peuples  vaincus  d’avance  par  le  refpeâ;  de 
la  terreur  de  Ibn  nom , & profternés  fur  (on 
palFage.  Aucune  puifîance  ne  prend  parti 
pour  le  foible  j aucun  fouverain  n’interpofe  ni  fa 
pUiflTance  ni  fa  médiation  entre  le  cheffuprême 
de  l’êglife  & l’aîné  de  fes  enfants*  C’eft  lui 
procès  de  famille  que  la  force  ne  doit  point 
juger  5 on  lailTe  avec  refped  à la  juftice 
toute  la  gloire  de  terminer  ce  différend» 
Louis  XIV  s’arrête  tout-à-eoup  , lorfque  rien 
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fie  peut  plus  l’arrêter  dans  fes  conquétes.CertêS) 
ii  médite  dans  Ta  juftice  un  bien  plus  beau 
projet  que  rinvafion  du  Comtat  ! Sa  grande  i 
ame  va  fe  déployer  toute  entière.  Le  voyez-  . 
vous  ce  Roi  dont  rambition  a été  fi  long-temps 
*'  calomniée  î le  voyez-^vous  déchirant  de  Tes  i 

mains  triomphantes , ces  memes  arrêts  qu  il  a 
fait  rendre  à fon  parlement  d Aix  , pour  fe  j 
metttre  en  pOiTeffion  d’Avignon  ? Il  a forme  | 
le  glorieux  deffein  de  devenir  le  defenfeur  j 
f de  celui  qui  n’en  a point  d autre  a folliciter, 

C qu’en  réclamant  fon  rival  pour  juge  s d>c 

/ deux  fois  il  eft  décidé  dans,  ce  même  con- 

leil  de  Louis  XIV,  qui  ne  reftituoit  pas 
âifément  fes  conquêtes  , qu’ Avignon 
le , Comtat  feront  rendus  au  Pape.  La 
proteélion  due  à la  foibleiîb  ne  lui  eft 
point  refufée  à la  cour  d’un  grand  Roi.  Le 
fucceffeur  de  Louis  XI V imite  dans  les 
mêmes  circonftances , 1 invafion  & la  leftitu- 
tution  du  Comtat.  Voilà,  Meffieurs , j ofe  le 
dire , les  titres  les  plus  facrés  de  la  fouve- 
raineté  du  Pape  l Voilà  le  bel  exemple  de 
juftice , que  vous  donnent  vos  deux  derniers  i 
Rois  de  France,  du  fond  de  leur  tombeau!  Si 
vous  voulez  aujourd’hui  vous  alTocier  à leur 
gloire , par  le  décret  que  vous  allez  prononcer , 
je  vous  dis  fans  adulation  , vous  vous 
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înontrerez,  fous  ce  rapport,  encore  plus  grarrdx 
qu’eux;  car  leur  gloire  fut  de  reftiruer  Avignoizr 
îa  vôtre  fera  de  ne  l’avoir  pas  envahi. 

Si  je  tente  ainli,  Meffieurs,  votre  génërolité 
dans  cette  délibération  , c’eft  parce  c|ue  je 
me  fouviens  que  tous  les  grands  fentiments 
fe  tiennent  dans  le  cœur  humain  -,  & je  me 
cherche  à vous  rendre) tilles  , en  vous  prelTarit 
de  vous  montrer  généreux.  Hélas  ! Il  n’y  a 
en  effet  que  trop  de  générolité  à exercer  la 
jullice  envers  le  foible  I & il  elt  trille  qu’il 
faille  ainli  careffer  la  vanité  piiilïànre  pour 
l’amener  au  devoir.  Mais  du  moins  nous  ne 
fommes  pas  réduits  à ne  vous  préfenter  dans 
cette  caufe , que  des  motifs  de  jullice  ou  de 
gloire.  Votre-  intérêt  feul  vous  recommande 
atilïî  les  droits  du  fouverain  pontifei  On  vous 
propole  de  conlîlquer  la  ville  d’Avignon’, 
comme  un  démembrement  du  Comté  de 
Provenced  Et  moi-  je  dis  , que  li  vous  ne 
reconnoiffez  pas  la  fouveraineté  du  Pape 
fur  Avignon  , la  Provence  elle  - même  lîe 
vous  appartient  plus.  Je  ne  fuis  pas  fnrpris, 
que  cette  propofition  excite  des  cris  de 
flirprife  parmi  nos  érudits  des  tribunes^..  Je- 
fçavois  bien  qu’en  l’énonçant  , je  m’expc^- 
fois..  à tons,  ces  murmures.'  avant  - cou  reins. 

C i 


( 3»  ) 

des  eaîomnies  dont  toutes  les  rues  de  cette 
Capitale  vont  retentir  contre  moi  dès  demain 
matin.  Mais  une  calomnie  de  plus  ne  m’ef-. 
fraye  guères  ; je  vais  répondre  d'avance 
à toutes  ces  fçavantes  clameurs. 

Je  déclare  d’abord  que  }e  fuis  loin  de 
vous  contefter  la  fouveraineté  de  la  Pro- 
vence J &:  de  vouloir  ou  fufciier  une  guerre 
à la  nation , ou  fournir  les  matériaux  d’un 
manifefle,  en  traitant  cette  queftion  de  droit 
public.  La  Provence  eft  légitimement  unie 
à la  couronne.  Une  poflèljîon  de  trois  liècles 
a cimenté  cette  réunion  t ^ je  profeflTe  hau- 
tement qu’un  tel  titre  ne  peut  plus  être  dé-? 
formais  combattu  que  par  des  fophifmes  -,  ou 
ce  qui  revient  au  même , que  par  des  armées,, 
Mais  je  dis,  que  fi  la  pofleffion  foutenue  par 
la  force , a fondé  les  droits  de  la  France  fur 
cette  province  , cette  même  pofleffion  eft  un 
titre  inçonteftable  pour  leSt-Siège,  qui  a fur 
la  ville  d’Avignon  une  fouveraineté  anté-^. 
rieure  de  plus  de  cent  ans  à celle  que  nos 
Rois  ont  acquife  fur  la,  Provence.  Si  çet  ar-? 
gument  de  la  poffelfion  eft  admis  dans  cette 
tribune , je  n’ai  plus  rien  à dire , les  droits, 
du  Pape  font  aflurés.  Si  au  contraire  la  pof- 
feffion  n’eft  rien  à vos  yeux  ; fi  vous  foiitenez» 
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qir  'aucun  fouverain  ne  peut  fonder  Tes  droits 
fur  la  polTeffion,  tandis  que  vous  n’en  avez 
évidemment  point  d’autres  fur  la  Provence^ 
enfin , fi  quand  on  vous  parle  de  polïeffion 
en  matière  de  fouveraineté  , vous  prétendez  en 
difcuter  aujourd’hui  les  titres , nommez-moi , 
de  grâce , celle  de  vos  provinces  dont  vous 
voulez  que  je  vous  enlève  dans  l’inftant  la 
fouveraineté  , avec  deux  ou  trois  ryllogifmes  l 
Il  n’en  eft  aucune,  je  vous  l’annonce , donc 
il  ne  foie  facile  de  vous  dépouiller,  fi  nous 
adoptons  les  principes  & la  logique  de  nos  ad- 
verfaires.  Vous  ne  me  citez  donc  aucuns 
province  (en  exceptant  l’ancien  patrimoine, 
de  nos  Rois  ) , à laquelle  vous  confentiez  de. 
faire  fubir  cette  épreuve  des  méthodes  d’ex- 
propriation propofées  par  M.  Bouche  ? Eh 
bien  1 je  ferai  plus  généreux  ou  plus  hardi 
que  vous.  J’y  vais  foumettre  la  Provence 
.elle  - même  ; & nous  verrons  fi  ceux  des. 
députés  provençaux  qui  vous  preffent  avec 
tant  d’inftances , de  n’avoir  aucun  égard  à une 
pofTeffion  de  cinq  fiècles,  n’y  perdront  pas  eux- 
mêmes  leur  titre  de  citoyens  François,  s’ils, 
ne  fortiront  pas  de  cette  féance  , (impies  fu- 
jets  de  la  maifon  de  Lorraine. 

Les  droits  de  la  maifon  de  Lorraine  fur 
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la^  Provencé,  remontent  au  mariage  d’^Ya-t 
l^nde  d’Anjou  , avec  Ferri  II , comte  deVau^ 
demont,  en  1444.  Yolande  étoit  fille  de  René  le 
Bon  , comte  de  Provence  &"  roi  de  Naples  ; 
6^  elle  devint  fon  unique  héritière,  lorfque 
fes  frères  &"  fœurs  moururent  fans  poftérité. 
Aux  droits  de  la  naiffance  , Yolande  joignoit 
les  difpolitions  teftamentaires  de  Louis  II, 
fon  ayeul,  lequel  en  appellant  fon  fils  aîné 
Louis  III , à la  fuccelïîon  de  fes  états. , lui 
fubilitua  René  d’Anjou  , fon  fécond  fils , &z 
fes  enfant  mâles  ou  femelles  indiftincfement.. 

Malgré  cette  fübftitution , qui  n’a  jamais 
été  contellée , des  raifons  politiques  qui  pré- 
valent fl  fouvent  fur  le  - droit  civil,  détermi- 
nèrent le  roi  René , à choifir  pour  fon  héri- 
tier du  royaume  de  Naples  &■  du  Comté  de 
Provence.,  Ion  neveu,  Charles  du  Maine, 
en  vertu  d’un  teftament  du  zz  juillet  1474., 
Par  refpeél  pour  cette  afîèmblée , je  ne  rappel- 
lerai point  ici , comment  Charles  du  Maine 
tranfmit  enfuite  cette  fucceffion  à Louis  XI\ 
Roi  de  France  , quelques  jours  avant  fa  mort, 
au  mois  de  décembre.  1481. 

Il  fuffit  de  connoître  les  premiers^  élémenr^, 
la  juftice,  pour  juger  que  cette  dernière. 
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aifpofition  faite,  au  préjudice  d’un  enfant, 
contre  le  vœu  d’une  fubftitution  . eftabfolu- 
ment  iUufoire.  Si  vous  dites  que  la  vente  d Avi- 
gnon ea  nulle  . parce  que  la  Provence  , dont 
cette  ville  aété  démembrée  , etoit  alors  gre 
d-une  fubaitution  , ce  que  je  crois  avoir 
viéforieufemen:  réfuté , il  faut  bien  que  vous 
conveniez  , par  la  même  raifon  , que  la-ce  - 
fion  faite  à un  prince  étranger  , au  de'rimen 
de  l’héritier  légitime , appellé  par  le  d.oit  ^ 
fa  naiflance , & par  la  loi  des  ftibft.tutions  a 

recueillir  cet  héritage  ; il  faut  bien  is-ie, 

que  vous  conveniez  , ou  du  moins  d autres 
conviendront  pour  vous , que  cette  ceffion  e 
auffi  évidemment  nulle.  Or , reprenons  I n.l- 
toire  d’Yolande  , & fuivons  fa  genealogte 
qui  fera  très- courte, 

René  II,  duc  de  Lorraine  & de  Bar,  * 
d’Yolande  d’Anjou  , étoit  l’héritier  ns,™*® 
de  fa  mbre.  laquelle  étoit  ftmiqne  hentiem 
de  René  le  Bon . fon  père  , roi  de  Naples  & 
comte  de  Provence.  Ce  duc  de  Lorraine  etoit 
tellement  perfuadé  de  la  légitimité  oe  les 
droits,  qu’après  la  mort  de  notre  Roi  Louis  X , 
contre  lequel  il  étoit  fl  dangereux  d avoir 
r.aifon  . quand  il  étoit  en  vie  , le  prince 
Lqrrain  réçlama  hautement  la  fucceffion  du 


ro.  Rene  fon  grand-père.  Et  à qui  s’a- 
drelia-t-il,  pour  faire  reconnoître fes  droits.» 
Aux  etats-généraux  du  Royaume  aflemblés  à 
ours.  Eh!  que  lui  répondirent  les  états-»é- 
neraux  > Vous  allez  l’entendre.  Après  de 
longues  difcuffions  , ils  confeillèrenc  à Anne 
de  Beau, eu , four  & régente  de  Charles  VIII 
de  n oppofer  à la  juftice  de  cette  demande  ’ 
que  des  moyens  dilatoires.  La  régente , guidée 
pai  les  reprefentants  de  la  nation  francoife 
nomma  des  commiflaires  pour  examine;  cette 

^ attendant  une 
ion  quelle  promit  de  donner  avant  quatre 
ans,  ele  accorda  au  duc  de  Lorraine,  par 
orme  d indemnité  , une  compagnie  d’ordon- 
nance & une  peniîon  de  3 6.000 livres.  Elle  fit 
len  plus,  dans  l’efpoir  de  l’appaifer  ; elle  lui 
fournit  des  troupes , pour  aller  fe  mettre  en  pof- 
feffion  du  trône  de  Naples , où  il  émit  appelle' 
parle  vœu  du  peuple  , comme  le  feul  héritier 
du  ro,  René,  comte  de  Provence.  Une  partie 
e a rovence  reconnut  les  droits  du  prince 
^orram  & prit  les  armes  pour  les  foutenir. 
Mais  la  force  prévalut  ; & René  de  Lorraine 
uccomha  dans  fes  réclamations  contre  la 
lance  , non  pas  afsurëment  parce  que  fa 
e etoit  la  moins  jufte  , mais  uniquement 
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paroe  qu’il  fut  le  plus  foible.  Je  aemanJe 
L jurifconfulte,  M.  Bouche  , ce  qu  ü peut 
oppofer  aux  defcendants  de  ce  duc  de  Lor- 
raine! Je  lui  demande  comment  i 

droit  pour  Ncarter  juridiquement , i a po 
feffioii  n’étoit  rien  > Je  lui  deman  e ans 
quelle  combuftion  il  mettroit  VEurope  en-^ 
tière  , s’il  parvenoit  à citer  à fa  cham  re.  ar 
den:.e  tous  les  fouverains  î Je  Un  demande 
fur-tout , de  quelle  pathétique  éloquence  e 
quelles  bruyantes  déclamations  il  auroit  lait 

Lntir  toute  la  France  , f.  la  fouvetamete 

d'Aviffiion  avoit  été  aequife  au  pape  par  e 
titres  auffi  vicieux  que  ceux  qui  ont  rendu 
M.  Bouche  citoyen  François , & qut  ont  amli 
privé  la  maifon  de  Lorraine  de  1 avantage 

de  l’avoir  pour  fujet  ?- 

Je  me  borne  à répéter  ici , meffieurs  .ce  que 
vous  avez  lu  dans  une  foule  de  livres.  Quan 

on  étudie  fuperficiellementl’hiftoire,  quand  on 

ne  remonte  jamais  dans  fes  recherches  aux 
ades  originaux  . on  ne  foupçonne  pas  )e 
Fai  bien  vû  dans  cette  difcuffion  , les  droits 
que  je  viens  de  développer;  mais  ce  nelt 
point  un  fyftême  nouveau  que  j’invente  ce 
pas  même  une  découverte  hiftonque 
aont  je  puilTe  «W  glorifier.  Tous  les  gran  i 
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publiciftes  qui  ont  approfondi  en  France 
ou  en^  Allemagne  la  queftion  de  la  fouve- 
rameté  de  la  Provence , ont  rendu  l’hom- 
mage le  plus  unanime  aux'droits  de  la  mai- 
ion  de  Lorraine  fur  cette  province.  Je  s’en 
citerai  qu’un  feu!  , dont  le  giinie  & l’auto- 
rite  me  difpenferont  de  produire  ici  d’autres 
témoignages.  On  va  voir  que  Leibnitz  indique 
. autie  titre  qui  appelle  la  mailon 

miperiale  à la  fouveraineté  de  la  Provence. 

um  chofi  remarquable,  dit  ce  grand 
omme  (J)^  comté  ou  marquifat  de  Pro- 

vente  a reconnu  encore  long-temps  [ Empire  Romain'. 
Ron-feukment  P Empereur  Rodolphe  prononça  fuf 
Infticeefion  de  cette  fouveraineté , mais  long-temps 
«près  , en  1580,  l adoption  confirmée  par  le  pape 
ement  VU , de  Louis  d’Anjou  , par  la  reine 
Jeanne,  qui  rendoit  'ce  pr'mce  héritier  de  la  Pro- 
vence, fut  confirmée  au  nom  de  l’Empire.  Et  Von 
ne  voit  pas  ni  quand  ni  comment  V Empire  a perdu 
fon  droit. ^ Aufji  k connétable  de  Bourbon,  qui 
s etoitjetté  dans  le  parti  de  Charles-Quint , préten- 
oit  par  V autorité  de  ce  Pr'mce,  d ta  fuccejjîon 
du  Comte  de  Provence.  On  peut  dire  quelque  chofi 

J.)  Tome  4,  pan.  , pag.  300.  Differtado  de  aSomm. 
fUk.iço.rmn.  ufuta 
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fmhlahh  du  Dauphine  & de  tmte  tetU  rî^i 
g<iuche  du  Rhône,  quon  appelle  encore  à préfent , 
dans  k langage  vulgaire  ^ LA  PART  DEL  EM- 
PIRE. Leibnitz  difeute  enfuite  la  donation 
du  Dauphiné  par  Humbert,  fon  dernier 
Dauphin.  Au  rejîe , ajoute-t-il , je  ne  fais  pa^ 
à prifent  toutes  ces  obfervations  , daus  k deffiin  de 
difputer  fur  L’état  actuel  des  chofes  , mais  feulement 
pour  faire  connoître  la  vérité  hijhrique. 

Il  eft  donc  prouvé  , meffieurs , que  vous 
ne  pouvez  fonder  vos  droits  fur  la  Provence  j 
que  fur  le  feul  argument  de  la  poifeffion.  Or , 
puifque  vous  ne  réclamez  la  vill^  d Avignon 
que  comme  un  démembrement  de  la  Pro- 
vence; puifque  depuis  que  vous  êtes  comtes  de 
Provence,  vous  n avez  jamais  polfédéAvignon, 
Avignon  ne  vous  appartient  donc  pas  ; & 
votre  titre  lui-même  repoulfe  à jamais  toutes 
vos  prétentions.  Aucune  couronne  ne  repofe 
folidemeilt  fur  la  tête  d’aucun  fouveram  , que 
par  le  titre  facré  de  la  prefeription.  Vous  ne 

Luriez  par  conféquent , après  tant  d’ades  de 
pofleffions  féculaires , oontefter  au  pape  la 
fouveraineté  d’Avignon,  fans  ébranler  auf- 
fitôt  tous  les  trônes  de  l’Europe.  ^ 

Oue  penferiez-vous , meffieursl,  je  ne  dira 

certainement  pas  d’un  brigand,  qui  aptefi 
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avoir  dépouillé  un,  voyageur , iroît  à l‘en- 
quête  de  toutes  les  propriétés  que  celui-ci 
auroit  vendues  avant  Ton  défaftre  , &:  qui  les 
revendiqueroit  par  droit  de  fuite  ^ comme,  fon 
propre  bien  : cette  comparaifon  ne  feroit 
pas  aflez  i'efpeâ:ueufe.  Mais  que  penferiez- 
vous  d’un  donataire , qui  ayant  recueilli  uns 
fucceffion  étrangère  à laquelle  il  n’avoit  d’a- 
bord aucun  droit  j qui  jouiffant  enfuite  pai-» 
fiblement , au  préjudice  de  l’héritier  légitime  * 
de  ce  nouveau  patrimoine , remonteroit  à des 
fubftitutions  qui  n’auroient  point  été  faites  à 
fon  profit;  intenteroit  hardiment  des  procès  aux 
acquéreurs  de  bonne  foi , d’une  légère  partie  de 
cet  héritage  de  hazard  , dont  il  ne  voudroit  pas 
fe  contenter  dans  l’état  où  il  l’auroit  reçu  ; Sc 
râfpederoit  enfin  alfez  peu  la  juftice , s’il  étoit 
le  plus  fort , pour  s’approprier  fans  pudeur, 
convp.e  des  accefibires  de  fa  conquête  , tous 
les  démembrements  partiels , antérieurs  de  plus 
d’un  fiècle  , à cette  riauduleufe  donation  ? Je 
vous  demande  ce  que  vous  en  pepferiez  ? j’ai 
tort,  car  je  le  Içais. 

Ce  n’eft  pas , il  eft  vrai  , dans  les  feuls 
monuments  des  conventions , de  la  jurifpru- 
dence  ou  de  l’hiftoire , que  le  parti  des  in- 
furgents  Avignonois  cherche  fçs  arguments 
contre  le  Saint-Siège,  Il  ne  s’en  tient  même 
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pas  aux  principes  du  droit  public  ; il  invoq.'^e 
encore  les  niâxiffîes  de  la  philolophie  nio** 
derne  ; & il  prétend , qu  une  ville  ne  peut 
pas  être  vendue  , parce  que  les  fouverains 
n’ont  pas  le  droit  dedifpofer  de  leurs  fujets  fans 
leur  confentement , & de  trafiquer  ainfi  des 
peuples  comme  d’un  vil  troupeau  de  bétail. 

Je  remarquerai  dans  mon  opinion , d abord 
que  je  fuis  iciSfans  intérêt  ,ipour  répondre  à cette 
difficulté.  J’ai  déjà  obfervé  que  neuf  ans  après 
la  vente  d’Avignon , les  habitants  de  cette  ville 
ratifièrent  folemnellement  cette  alienation , en 
prêtant  un  ferment  volontaire  de  fidélité  au 
fouverain  pontife.  Le  confentement  quon 

®xige  a donc  ete  donne. 

Mais  je  dirai,  que  depuis  plufieurs  liècles , 
tous  les  fouverains  de  l’Europe  fe  font  mutuel- 
lement cédé  , fans  le  concours  des  peuples , des 
villes,  des  provinces , même  des  Royaumes 
entiers,  dans  les  traités  de  paix.  Ces.tranfac- 
tions  folemnelles  de  notre  vieux  droit  public  ^ 
n’ont  pourtant  jamais  été  attaquées  par  d^r 
faut  de  pouvoir.  Je  m’abftiendrai  d’en  citer 
des  exemples  : toutes  les  hiftoires  en  font 
remplies.  S’il  falloir  cependant,  pour  n® 
laiffer  aucune  réplique  à nos  adverfaires , 
leur  rappêller  ici  des  aliénations  faites , mêm® 


încîépendàmment  de  ces  traite's  de  paix  , dans 
îefquels  ils  trouveroient  encore  des  moyens 
philofophiqiies  de  chicane  , en  difant  qu’a- 
lors  la  néceffité  commande  à toutes  lesloix^ 
je  leur  dirois  que  la  ville  d’Antibes  fut  vendue 
à Henri  IV , en  1608  , par  M.  le  duc  dé 
Monaco  , moyennant  la  fomme  de  cinquante 
mille  écus  ; & que  Sully  copia  littéralement 
les  clanfes  du  contrat  pafle  entre  Clément  VÎ 
ëc  Jeanne  de  Naples  , pour  la  vente  d’Avi- 
giion^  Je  ne  conduis  les  députés  de  Provence 
que  dans  leur  voifinagei  S’ils  veulent  fçavoir 
ce  qui  s’eft  pafîe  à une  autre  extrémité  dit 
Royaume , je  me  tranfporterai  avec  eux  à 
Dunkerque  , &:  je  leur  dirai  : voyez- vous  cette 
ville  qui,  en  , après  la  bataille  des  DuneSj 
changea  trois  fois  de  fouvetain  dans  une  heure  ! 
elle  appartenoit  aux  Efpagnols  à midi.  M.  de 
Turenne  en  faifoit  le  liège  : Turenne  y entra  au 
nom  du  Roi  de  France  , à midi  &■  demi , & les 
fleurs  de  lys  remplacèrent  auffitôt  les  aigles 
de  la  maifon  d’Autriche.  A une  heure  Turenne 
ouvrit  les  portes  de  Dunkerque  aux  Anglois 
qui  en  prirent  polTelïîon  , en  couvrant  promp- 
tement nos  fleurs  de  lys  de  leur  Léopard.  Ces 
mêmes  Anglois , ou  plutôt  leur  Roi  Charles  II, 
Vendit,  dans  la  fuite,  la  ville  de  Dunkerque 
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a Louis  XIV , pour  la  fomme  de  cinq  mil- 
lions de  livres  tournois  j & n en  déplaife  aux 
partifans  de  nos  belles  maximes  philolophi- 
ques,  je  crois,  entre  nous,  que  Dunkerque 
^Antibes,  qu  on  acheta  dans  le  dernier  liècle 
à deniers  comptants,  appartiennent  très  légi- 
timement à la  France. 

Après  avoir  ainfî  examiné  la  queftion  de 
la  Ibuveraineté  d’Avignon  , le  flambeau  de 
1 hiftoire  a la  main  , il  Faut  interroger  main- 
tenant des  faits  beaucoup  plus  rapprochés 
de  nos  jours.  Ne  déchirons  pas  entièrement, 
mais  foulevons  avec  prudence  le  voile  qui 
couvre  encore  une  fl  étonnante  révolution  ; 
&■  apprécions  , en  légiflateurs , la  prétendue 
pétition  du  peuple  avignonois,  qui  demande 
lui-même  la  réunion  de  cette  ville  à la  cou- 
ronne de  France. 

On  nous  a beaucoup  parlé , mefîîeurs  , 
dans  cette  tribune,  des  droits  du  peuple, 
des  devoirs  des  Rois.  Je  ne  méconnois 
afsûrément  point  ces  principes;  jobferverai 
Amplement  qu’il  ne  faudroit  peut-être  pas 
donner  le  ton  de  la  déclamation , à la  vérité 
elle-même , en  annonçant  comme  des  décou- 
vertes , ou  comme  de  nouvelles  conquêtes 
faites  par  l’efprit  humain , tous  ces  lieux  com  ■ 
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înüns  de  la  morale  la  plus  rebattue.  Mais 
j’oferai  parler  , à mon  tour  , des  droits  des 
Rois  & des'  devoirs  des  peuples.  Leur  fide- 
lité fera  toujours  chimérique  fi  elle  n’eft  pas 
réciproque  j &:  toute  cette  dodrine  infur- 
gente  j qui  autorile  &c  provoque  1 iiidepeii- 
dance , eft  un  attentat  contre  le  peuple  lui- 
même  , parce  qu  elle  ne  peut  engendrer , dans 
le  cœur  des  Rois,  que  la  méfiance  , le  defpo- 
tifme  de  la  tyrannie.  Les  Rois  , dit  l élo- 
quent &■  profond  M.  Burke  (i)  , R^ois 

deviendront  tyrans  par  politique  , lorfque  leurs 
fujets  feront  rebelles  par  principes.  La  loi  efe 
placée  en  eiLet  entre  le  trône  & les  fujets, 
pour  les  protéger  également  lun  & lautie. 
Si  le  peuple  avoit  le  droit  de  fe  fouftraire 
arbitrairement  à la  foumiffion  qu  il  a juree , en 
échange  de  la  proteélion  qui  lui  a ete  promife , 
les  gouvernements  né  nous  prefenteroient  plus 
que  rimage  d’une  grande  & continuelle  anar- 
chie. L’amovibilité  de  ces  premiers  magif- 
trats,  qu’on  appelle  Rois , les  rendroit  les  en- 
nemis nécelTaires  du  peuple,  & les  redui- 
roit  à la  déplorable  condition  de  corrompre 
pour  féduire , de  d’opprimer  leurs  peuples , 
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pour  s affranchir  eux-mêmes  de  FoppreËoni 
Le  talent  de  régner  ne  feroit  plus  pour  eux 
quune  réadion  de  conjurations,  &:  lartVu^ 
nefte  de  s afsürer  du  feul  droit  qui  pût  ga- 
rantir leur  autorité  contre  les  invalions  po  ' 
pulaires,  le  droit  du  plus  fort.  Tout  prin- 
cipe de  liberté  qui  énerveroit  l’autorité  lé- 
gale du  gouvernement , ne  feroit  donc  qu’une 
dodrine  fadieufe  ; & fi  jamais  ces  maxime^ 
de  fédition  étoîent  proclamées  : que  dis-je? 
fi  elles  etoient  applaudies  avec  tranfport  par 
de  fanatiques  démagogues , en  préfence  du 
corps  légiflatif , l’état  qui  oferoit  fe  croire 
libre  au  milieu  d’une  telle  ivreffe  d’opinions  ^ 
expieroit  bientôt  par  toutes  les  horreurs  dè 
la  révolté,  de  lefclavage  &■  de  l’anarchie ^ 
le  crime  d’avoir  d abord  méconnu  fon  Roi , 
en  ne  connoiffant  bientôt  plus  aucune  loi- 
Mais  nous  n’avons  pas  befoin  de  nous  éle- 
ver,a ces  maximes  générales , pour  défendre 
l’autorité  du  pape  contre  les  infurgents  d’A- 
vigndri.  Je  fuis  né  fous  la  dénomination  pa- 
ternelle du  fouverain  pontife  j &■  je  ne  crains 
pas  d etre  dem  nti , en  publiant  hautement 
que  j ai  entendu  bénir , dès  mon  enfance  ^ 
cette  douce  fouveraineté , comme  le  plusheu^ 
reux  gouvernement  de  l’UniverSé  Nous  fie 
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payons  à notre  foiiveraiii  ancune  efpèce 
d’impôt.  Nous  vivons  libres  fous  fes  loix  *, 
ôc  nous  ne  le  connoifîbns  que  par  fa  pro- 
tedion  8>c  par  fes  bienfaits.  Nous  partageâmes 
l’année  dernière  avec  tout  le  royaume , non 
pas  la  dizette  , mais  l’extrême  cherté  du  pain. 
La  bonté  prévoyante  de  Pie  VI  nous  envoya 
d’Italie  des  grains  en  abondance.  Approvi- 
lionnés  par  fes  foins  , nous  eûmes  le  bon- 
heur de  fournir  à nos  voilins  l’excédent  de 
fes  largélfes , fans  lefquelles  le  Comtat  , èc 
vos  provinces  méridionales  auroient  été  li- 
vrées à ce  fléau  terrible  de  la  famine , qui 
en  amène  toujours  tant  d’autres  à fa  fuite. 
J’aime  à rendre  au  fouverain  pontife  , dans 
cette  affemblée , cet  hommage  public  de  la 
reconnoiffance  que  lui  doit  mon  pays.  Eh  ! 
pourquoi  faut-il , qu’en  lui  offrant  dans  ce 
moment  toutes  les  bénédiélions  qu’il  a droit 
d’attendre  de  fes  fujets , je  fois  forcé  d’ajou- 
ter , que  cet  approviflonnemeot  de  grains 
ne  lui  a pas  encore  été  payé;  que  l’on  a 
profané , avec  la  plus  facrilège  ingratitude  , 
ce  grand  bienfait  public,  en  employant  le 
prix  du  bled,  dont  le  pape  avoit  nourri  le 
Comtat  & la  ville  d’Avignon  , à corrompre 
la  fidélité  de  fon  peupU , & à foudoyer  les 
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infurgents  qui  fe  font  armés  contre  lui  de 
fes  propres  libéralités  î Ah  ! géiqiflbns  , mef- 
fieurs,  fur  la  nature  humaine  1 gémiiïbns  fur- 
ies décourageantes  leçons  que  les  peuples  don- 
nent quelquefois  aux  Rois , &:  fur-tout  aux 
bons  Rois  1 Car  ce  n’eft  prefque  jamais  contre 
les  tyrans  que  l’on  fe  foulève;  & par  je  ne 
Içais  quelle  fatalité  trop  malheureufement 
atteftée  dans  toutes  leshiftoires , c’eft  la  bonté  , 
c’eft  cette  douceur  trop  fouvent  voifine  de  là 
foiblelTe,  qui  enhardit  toujours  les  infurrec- 
tions  & les  révoltes.  Il  femble  que  l’on  veuille 
déformais  condamner  lesRois  à fe  faire  craindre, 
s’ils  veulent  être  refpeétés , je  dirai  plus,  s’ils 
veulent  être  aimés.  Hélas!  fi  la  poflérité  j-ugeoit 
un  jour  du  caradère  moral  des  fouverains  qui 
régnèrent  en  Europe , vers  la  fin  |du  dix-hui- 
tième fiède,  parles  révoltes  continuelles  qui 
femblent  former  aujourd’hui  l’efpric  public 
des  nations,  elle  croiroit  que  tous  les  trônes 
étoient  alors  remplis  par  des  tyrans.  Eh  bien  î 
il  faut  la  détromper  d’avance.  Il  faut  lui  dire, 
que  la  calomnie  elle-même  fut  obligée  dè 
refpeder  la  modération  de  ces  mêmes  princes , 
dont  la  rébellion  ne  cefïa  de  fatiguer  îes 
vertus.  Il  faut  lui  dire,  qu’un  petit  nombredb 
conjurés  fouleva  les  peuples,  eir  fiatrant' baf- 
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fément  toutes  les  paffions  de  la  multitude  , 
ou  plutôt  tous  fes  crimes.  Il  faut  lui  dire^^ 
que  les  nations  les  plus  agitées,  n’eurent  alors 
à reprocher  aux  princes,  que  d’avoir  montré  un 
défintérelTement  exceffîf  de  puilîance  5 d’a- 
voir oublié  que  Tautorité  du  trône  qui  n’ed: 
qu’un  dépôt  pour  les  fouverains,  eft  une  pro- 
priété commune  néceiïaire  à tous  leurs  fujets. 
Il  faut  luidire,  que  loin  d’avoir  à fe  plaindre  du 
defpotifme,  les  infurgents  profitèrent  au  con- 
traire de  l’abfence  des  defpotes  pour  énerver 
l’autorité  légitime  des  Rois.  Il  faut  lui  dire  enfin 
lui  redire,  que  le  bled  envoyé  par  le  pape  aux 
Avignonois , pour  les  empêcher  de  mourir  de 
faim  , fut  vendu  au  profit  d’une  faciion  qui 
employa  le  produit  à fomenter  une  infurreélion 
contre  le  pape  j & que  l’argent  du  fauve- 
yain  forma  le  premier  tréfor  des  rebelles. 

Ce  n’efi:  pas  cependant  le  peuple  avigno-: 
nois  que  j’accufe  devant  vous  de  ces  excès, 
d ingratitude  &c  de  délire.  Le  peuple  fuit  tou-! 
jours  dans  fes  mouvements  des  impulfions 
étrangères,  Il  n’a  une  volonté  propre  que 
lorfqu’il  eft  tranquille  : toutes  les  fois  qu’il 
s’agite  il  eft  conduit.  Voulez- vous  connoître, 
meflîeurs , les  véritables  fentiments  , les  pre- 
ftherS  j par  çonféquent  les  feuls  voeux  par*? 
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faîtement  pnrs  du  peuple  d’Avignon?  il  va 
vous  les  exprimer  lui-même,  tels  qu’il  les. 
manifeftoit  hautement , avant  que  de  crimi^ 
nelles  fuggeftions  euffent  altéré  fa  fidélité 

envers  fou  fouverain. 

A peine  eut-on  fait  dans  1 affèmble©  na- 

tionaîê , vers  la  fin  de  novembre  1789  , la 
motion  conquérante  qui  tendoit  à la  confif- 
cation  d’^Avignon  & du  Comtat,  que  toutes, 
les  communes  de  cette  province  , effrayées 
du  projet  de  réunion , s’affemblèrenpextraordi- 
nairement  pour  en  délibérer.  Je  tiens  dans  mes. 
mains  une  copie  authentique  de  la  délibération 
qui  fut  prile  à l’hôtel-de-viile  d’Avignon  , le  10 
décembre  1789.  J été  expofé  par  M.  Cajfcjfeur 
de  la  maniéré  Juivantei  MM.  les  états  de  la  pro- 
vince du  Comtat , infiruits  que  M.  Bouche  , avocat' 
de  Provence,  av oit  fait  une  motion  à laffemblee. 
nationale  de.  France  pour  l union  d'  Avignon , /c; 

font  emprejfes  de  mani/eften  leurs  fentiments  de  fidé- 
lité au  fouverain  pontife.  Nos  fentiments  ne  fiant 
pas  moins  connus  que  les  leurs  , quoique  nous  ne^ 
kur  ayons  pas  donné  ta  publicité  de  limpreffion. 
Vaugufie  fouverain  fous  lequel  nous  avons  le  bon-^ 
heur  de  vivre  , a bien  voulu  nous  m marquer  fa 
Jatisfac7ion  par  ta  lettre  defon  mmtfire.  Cependant 
s^omme  les  témoignages  de  ces  fentimentS  ne  peuvent 
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que,  nous  faire  honneur  ^ ils  ne  /auraient  être  trop 
fouvent  répétés.  Nous  croyons  quil  conviendrait 
que  le  confeil  délibérât  a écrire  une  lettre  à notre 
Saint-Pere  le  pape , pour  lui  faire  les  protejlations 
les  plus  vraies  de  notre  amour  , de  notre  :fle  ^ de 
notre  fidélité  , de  notre  attachement  â fa  fouverai- 
nete  ET  de  NOTRE  RECONNOISSANCE  POUR 
SES  BONTÉS  PATERNELLES  ....  Sur  quoi  chacun 
ayant  opine  , a etc  mis  a la  ballote  ^ que  qui  fera  du 
fentiment  d adreffer  a notre  Saint- Père  le  pape  des 
protefiations  de  notre  amour  ^ de  notre  tfile  ^ de 
notre  fidélité^  de  notrte  attachement  à fa  fouverai- 
nete  & de  notre  reconnoiffance pour  fcs  bontés  pa- 
terneles  ^mettra  a l approbative  ; qui^  au  contraire 
a la  négative;  & ayant  été  balloté^  TOUTES  LES 
BALLOTES  ONT  ÉTÉ  APPROBATIVES. 

Voici  maintenant  la  lettre  qui  fut  écrite 
en  conféquence  au  pape  , par  la  ville  d'A- 
vignon, le  13  décembre  178^. 

Très  Saint-Père  ^ 

Le  confeil  municipaf  infiruit  quun  député  de 
laffemblee  nationale  de  France  avoit  fait  une  mo- 
tion pour  demander  l union  dé  Avignon  & du 
Comtat^  à ce  Royaume , a délibéré  de  faire  à votre 
fainteté  des  protefiations  de  notre  fidélité,  de  notre 
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{è/e  & de  notre  reconnoijj'ance.  Ce  nefl  pas 
ment  un  devoir  politique  & un  témoignage  exté~- 
rieur  que  nos  concitoyens  prétendent  lui  rendre  , 
cejl  encore  un  hommage  propre  & particulier , que 
nos  cœurs  conduits  par  le  mouvement  de  notre 
amour ^ lui  offrent  tous  les  jours.  Jamais  prince 
ne  mérita  plus  ces  fentiments  que  votre  fainteté , dont 
t autorité  fiiprême  ne  s'exerce  que  pour  la  félicité  des 
peuples  qui  lui  font  fournis.  Comment  pourrions- 
nous  nous  difpenfer  d'aimer  & de  refpecler  cette- 
même  autorité  } Que  le  Ciel  continue-,  TRÈS  S AI  NT - 
PÈRE  ^ de  répandre  , fur  vos  jours  précieux  fes 
bénédictions  les  plus  abondantes  ! Puiffeq^vous  faire 
long-temps  la  joie  de  l'églife , le  bonheur  de  vos  j'ujets 
& C admiration  de  t Univers  ! Ce  font  les  vœux 
que  nos  concitoyens  ne  cefferont  jamais  de  faire 
pour  votre  augufîe  perfonne  , & dont  ils  fe  flattent 
quelle  connoît  toute  la  Jincérité  ^ toute  la  force  ^ & 
toute  rétendue  ; fuppliant  tres-humblement  votre 
fainteté  de  leur  accorder  fa  béntdiclion  ^ & la  con- 
tinuation de  fa  tendreffe  paternelle. 

Nous  fommes  avec  un  tris-profond  refpecl , 
T RÈS  Saint-Père  , de  votre  fainteté , les  trls- 
humbles , trls-ohéiffants , tres-foumis  ^ & tres-fidelles 
ferviteurs  & fujets.  Signée^  LA  MUNICIPALITÉ 
B' Avignon. 
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La  déclaration  des  états  du  Comtat  Vé- 
naiflîn  , du  aj  novembre  1789  , eft  encore 
plus  énérgique. 

Il  n'étoit  certainement  pas  pofïible  de  prendre 
plus  de  précautions  pour  s’affûter  du  véritable 
vœu  des  Avignonois.  La  commune  s’affeinble 
pour  interroger  l’opinion  des  citoyens  , dès 
qu’elle  eft  menacée  d’an  changement  de  fou- 
veraineté  ; elle  refpede  tellement  la  liberté 
individuelle  des  opinants,  qu’on  procède  par  ^ 
la  voie  du  fcrutin  pour  cannoître  le  réfultat 
de  la  volonté  générale.  Toutes  les  voix  font 
unanimes.  On  écrit  au  fouverain  pontife  cette, 
lettre ,,  dont  chaque  mot  Fefpire  la  plus  tendre 
fidélité/,  difons  plus , l’élan  &€  l’enthoufiafme 
de  la  piété  filiale.  Dès  que  l’on  s’apperçoit 
des  premières  manœuvres  des  ennemis  du 
bien  publie  , tous  les  habitants  renouvellent 
de  leur  propre  mouvement,  leur  ferment  de 
fidelité  au  St-Siège  ; & le  même  hommage 
lui  eft  rendu , le  meme  jour , dans  toutes  les, 
paroiffes  du  Comtat. 

Telles  étoient  les  difpofitions  uniformes/ 
des  fajets  du  Pape,  lorfqu’un  petit  nombre 
de  faélieux  dirigés  &:  foudoyés  par  d’autres, 
agents  éloignés , entreprit  d’opérer  une  ré- 
volution dans  la  ville  d’Avigno.p.  J*e  vais 


( ) 

VOUS  dévoiler  leurs  moyens  , ou  plutôt  leurs 
forfaits  vous  jugerez  enfuite  du  mérite  de 
Taéle  que  Ton  produit  pour  légitimer  la 
réunion  d’Avignon  à la  couronne  de  France, 
Mais  avant  de  raconter  tant  d’horreurs , 
avant  de  faire  couler  fous  vos  yeux  le  fang 
de  mes ‘malheureux  concitoyens  , je  me  de- 
mande d’abord  à moi-même,  li  depuis  cette 
époque  récente  où  les  Avignonois  manifef- 
toient  tant  d’amour  à leur  fouverain  , les 
fujets  du  Pape  ont  éprouvé  queîqu’efpèce 
d’oppreffion  ? Le  gouvernement  du  fouverain 
ppntife  a-t-il  donc  perdu  dansleComtat  fa  dou-- 
çeur  accoutumée  ? Y a-t-il  eu  des  exaêlions , ou 
même  de  f mples  menaces  de  violence  ? Les 
habitants  d’Avignon  ont-ils  éprouvé  quelques 
perfécLitions  , quelques  aêles  d©  rigueur  , 
quelques  vexations  particulières?  A-t-on 
dépolé  un  feul  fonêlionnaire  public  ? A-t*on 
publié  quelque  nouvelle  loi  ? A-t-on  fait  une 
feule  viélime  au  nom  du  fouverain  ? Les 
Avignonois  ont- ils  enfin  élevé  le  moindre 
reproche , la  plus  légère  plainte  contre  les 
agents  ' de  l’autorité  ? Non  , Meffieurs  ^ rien 
n’eft  changé  dans  la  ville  d’Avignon  , que 
la  difpofition  des  efprits  ; & les  infurgents , 
ïéd.uits  à l’impoffibilité  de  s’exçufer  du  moins 
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par  les  impoflures  ordinaires  des  manifeftes, 
n'ont  pas  même  pu  vous  alléguer  le  plus 
chimérique  prétexte  de  rébellion. 

J'entends  dire  ici  autour  de  moi  , que  la  j 
ville  d'Avignon  fe  plaint , ( i )de  n'avoir  que  des  ! 
tribunaux  de  première  inftance.  Vous  me  fom-  ; 
niez  de  répondre  ? Et  moi , je  vous  fomme  : 
d'écouter.  Eh  ! non  , Melïïeurs , je  n’élude 
pas  la  difficulté  , je  dois  au  contraire  vous 
Jfçavoir  bon  gré  de  me  l’avoir  rappeflée  ; &€ 
vous  allez  voir  que  je  vous  aurois  fait  grâce  , ^ 
h j'avois  eu  l’intention  de  l’oublier.  Reve- 
nons donc  à votre  objeélion  j & ne  vous 
flattez  pas  qu’en  marchant  ainli  à la  fuite  de 
toutes  vos  idées  , je  perde  jamais  le  fil  des 
miennes. 

La  molle  condefcendance  du  gouvernement 
du  Pape  a excité  , il  eft  vrai , un  petit  nombre, 
de  réclamations  contre  l’adminiftration  de  la. 
juftice.  Quelques  particuliers  qui  fe  fiattoient 
fans  doute  d’obtenir  des  places  lucratives  dans- 
les  nouveaux  tribunaux,  ont  pris,  le  mafque 
ordinaire  du  zèle  du  bien  public.  Ils  ont  dit.  ? 

(i)  Le  code  pénal  efl:  fufceptible  , fans  doute  , de: 
quelques  réformes  utiles  dans  le  Comtat  d’Avignon . 
comme  dans  toute  l’Europe.  Mais  il  n’e.ïifte  nulle  part 
dans  le  monde  , une  légiflatioa  criminelle  auffi  favorable- 


que  la  jnftice  ne  s’adminiftroit  en  dernier 
refîbrt  à Avignon  qu’en  matière  criminelle  , 
èc  que  les  appels  à Rome,  en  matière  civile 


à l’innocence  , & qui  approche  autant  de  la  perfedion. 
Il  n’y  a aucun  exemple  connu  dans  les  états  du  Pape  , 
d’un  jugement  en  matière  criminelle , contre  lequel  ni 
les  parties , ni  leurs  repréfentants , ni  l’opinion  publique 
ayent  jamais  réclamé.  Les  écrivains  modernes  qui  ont 
traité  ce  fujet  avec  le  plus  de  fuccès  , ont  ignoré  l’ad- 
mirable jurifprudence  que  les  Papes  avoient  confacrée 
dans  leurs  états,  ou  du  moins  ils  leur  en  ont  fidellement 
gardé  le  fecret.  Tout  ce  que  l’on  a éciit  de  plus  fage 
en  ce  genre  , depuis  trente  ans , fur  la  corapofition  des 
tribunaux  , fur  le  confeil  de  l’accufé , fur  la  marche  & 
la  publicité  de  l’inftruélion , fur  la  convléllon  & l’aveu 
formel  des  coupables , fur  le  caraélère  légal  des  preuves 
juridiques , eft  établi  depuis  long  - temps  dans  les  pays 
fournis  à la  domination  du  fouverain  pontife.  Il  était 
très  - naturel  en  effet  d’imaginer  combien  l’humanité  devoir 
avoir  été/efpeélée  fous  le  plus  paternel  de  tous  les  gouver- 
nements ; mais  perfonne  n’y  a penfé,  ou  perlonne  n’a  daigné 
en  pai  1er.  Cette  légiflation  criminelle  ne  préfente  qu’un  feul 
inconvénient  : C’eft  que  par  fa  perfeétion  même,  par 
l’extrême  fagellé  des  précautions  légillatlves , par  la  len- 
teur inévitable  des  jugements,  elle  ne  convient  peut-êtte 
qu’à  un  petit  état.  Tous  les  maglftrats  avec  lefquels  j’en 
ai  fouvent  conféré  , m’ont  dit  qu’un  relfort  plus  etendu  ne 
pouvolt  malheureufement  pas  comporter  cette  falutaire 
patience  de  la  loi.  J’avoue  que  je  n’en  ai  jamais  été 
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etoieUt  üiie  exadion  intolérable  pour  le 
Comtat.  Le  Pape  auroit  pû  répondre 
que,  lorfqu’en  1775  le  Comtat  lui  fut  rendu, 
les  habitants  d’Avignon  foliicitèrent  avec  ar- 


pleinement  convaincu  ; mais  enfin  déformais  la  divifioti 
des  refforts  du  royaume , ne  laiffera  plus  cette  excufe 
aux  légiflateurs  françois  j puifque  dans  l’ordre  de  la  juf- 
tice  , on  peut  confidérer  tous  les  diftriéts  , comme  autant 
de  petits  états  féparés. 

Quant  à la) uftîce  civile  , elle  s’admiiiiflre  gratuitement 
dans  les  états  du  Pape.  La  partie  qui  fuccombe  n’y  eft 
jamais  condamnée  aux  dépens.  Cette  dirpofition  qui 
femble  fi  étrange  au  premier  conp-d’œil , s’explique  alfé- 
ment  quand  on  confidère  que  l’on  ne  connoît  dans  les 
tribunaux  Romains  niles  plaidoyeries  verbales,  ni  les  pro- 
cureurs , ni  les  épices  , ni  le  timbre  , ni  les  frais  de  greffe. 
Toute  la  dépenfe  des  procès  y eft  bornée  aux  honoraires 
des  avocats  qui  ne  veulent  nulle  part  fe  foumettre  à des 
taxes  légales.  Une  caufe  n’eft  jugée  définitivement  à la 
Rote , que  lorfqu’on  y a rendu  trois  feutences  confé- 

cutives , dont  la  dernière  contient  le  précis  des  raifons 
& des  autorités  fur  lefquelles  eft  fondé  le  jugement.  Il 

ne  refte  plus  alors  aux  plaideurs  que  la  voie  de  la  re- 
quête civile  au  tribunal  de  la  Ji^nature  du- Pape.  Tous 
ces  tribunaux  font  des  tribunaux  d’appel. 

On  demande  un  Tribunal  fouverain  à Avignon,  en 
matière  civile.  Je  fuis  loin  de  m’oppofer  à cet  établiffe- 
ment;  mais  j’obferve  que  malgré  ces  jugements  en  dernier 
reffort , les  Avignonois  voudront  fans  doute  toujours  con- 
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<leur,  ou  plutôt  exigèrent  avec  la  plus  îm* 
prudente  précipitation  le  rétablilTement  de 
l’ancien  ordre  judiciaire  > & la  fuppreffion 
,de  tous  les  tribunaux  créés  fous  la  donii- 


ferver  à Rome  un  Tribunal  de  caffation.  Ce  ne  font  pas 
des  Juges  d’appel  que  je  demande.  Les  moyens  de  fond  , 
le  mal  - jugé  lui-même , ne  doivent  pas  être  admis  à titre , 
de  révifion  d’un  procès  dans  le  Tribunal  fupérieur  dont  il 
s’agit  ; mais  il  importe  eflentiellement  aux  habitants  du 
Comtat  de  fe  réferver  un  recours  pour  faire  calfer  les 
jugements  contraires  aux  formes  légales  ou  au  texte  littéral 
de  la  loi.  Sans  cette  inftitution , il  n’y  auroit  plus  pour  eux 
de  liberté.  Les  Juges  deviendroient  légiflateurs;  & aucune 
puifTance  humaine  ne  pourroit  plus  triompher  de  leur  ty- 
rannie. Dans  tout  Etat  bien  gouverné , il  faut  qu’un  ci- 
toyen qui  a entrepris  un  procès  fur  la  foi  d’une  loi  pré- 
cife  , puiffe  dénoncer  au  Souverain  l’ufurpation  de  foa 
autorité  J lorfqu’au  mépris  des  formes  & des  difpofitions 
légales  , le  juge  s’ell:  érigé  en  defpote  , & l’a  fait  fuccom- 
ber  dans  fa  demande.  Tel  eft  en  France  le  Confeil  des  < 
Parties , auquel  on  fubftitue  à préfent  un  tribunal  de  caf-; 
fation.  Ce  tribunal , dont  perfonne  ne  contefte  la  nécef- 
fité  , étend  fa  jurifdiérion  fur  toute  la  France , & même 
fur  les  Colonies.  Les  Avignonois  , qui  follicitent  à préfenC 
des  juges  en  dernier  relTort,  n’oublieront  fûrement  pas 
qu’il  eft  pour  eux  d’un  intérêt  majeur  d’obtenir  à Rome- 
un  tribunal  de  caffation , ou  l’équivalent  de  cette  inftitu- 
tion  Inconnue  aux  Romains,  & ft  juftement  précieufe  à tous 
l«s  François.  Il  n’y  a qu’un  feul  tribunal  de  ce  genre  pou? 
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nation  paflagère  de  la  France.  M.  de  Manzi, 
archevêque  d’Avignon  fut  puni  par  l’exil  , 
de  l’indilcrète  promptitude  avec  laquelle  il 
s’étoit  rendu  aux  vœux  des  Avignonois  , 
fans  avoir  confulté  la  Cour  de  Rome.  On 
conviendra  fans  doute  que  cette  opération 
provoquée  '&■  même  forcée  par  les  Avigno- 
nois , devoit  du  moins  perfuader  au  Pape , 
que  l’ordre  judiciaire  établi  dans  Avignon 
étoit  agréable  à fes  peuples.  Depuis  1773  , on 


tout  le  Royaume  , & il  eft  établi  à Paris.  Or  la  communi- 
cation des  Avignonois  avec  Rome  eft  plus  facile  & moins 
difpendieufe  que  les  relations  de  plufieurs  Provinces  Fran- 
çoifes  avec  la  Capitale.  Je  prédis  à tous  les  habitants  du 
Comtat , qu’ils  feront  les  viéfimes  du  defpotifme  judiciaire 
le  plus  intolérable , fi  en  obtenant  un  tribunal  fouverain 
«Avignon , ils  ne  s’affûrent’auffi-tôt  du  droit  de  fe  pourvoir 
en  cafTation  à Rome  , pour  y faire  annuller  les  jugements 
arbitraires.  Je  le  répète  encore  : c’eft  une  précaution  in- 
difpenfable  pour  forcer  les  juges  de  refpeéter  les  formes 
& le  texte  de  la  loi.  Si  l’on  fe  borne  dans  le  tribunal 
fuprême  , qui  fera  inftitué  ou  indiqué  par  le  Pape , aux 
fimples  moyens  de  cafTation  , comme  on  le  fait  au'  Confeîl 
'des  Parties , il  y aura  très-peu  de  requêtes  en  cafTation 
qui  foient  admifes,  & par  conféquent  très-peu  de  procès 
qui  foient  revus  à Rome.  Le  nouveau  tribunal  d’Avignon 
exercera  la  meme  autorité  judiciaire , & fera  fournis  aux 
memes  réviftons  que  les  tribunaux  françois, 

n’avoit 
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n avoit  rien  demandé  à cet  égard  au  fouve- 
rain  pontife  , & il  n'avoit  par  conféquenc 
rien  refufé.  Il  lui  auroit  été  peut-être  facile 
de  dégoûter  les  Avignonois  dun  tribunal 
fouverain , en  leur  offrant  de  l’inîlituer  , à 
condition  que  le  traitement  des  magiftrats 
feroit  payé  par  urne  impofition  publique. 
Cette  confîderation  auroit  probablement  ra- 
lenti le  zèle  des  contribuables  i mais  quoi  qu’il 
en  foit  de  cette  conjedure  , le  Pape  n’a  ufé 
d aucun  détour.  Des  qu’il  a été  averti  des 
plaintes  de  fes  peuples  , il  leur  a écrit  pour  les 
inviter  a lui  faire  connoitre  le  vœu  commun, 
relativement  à l’ordre  judiciaire  ; & il  leur  a 
annoncé  que  leur  demande  feroit  favorable- 
ment accueillie.  On  ne  lui  a pas  encore  ré- 
pondu. De  quel  côté  eft  ici  le  retard  ? 
De  quel  côté  font  les  torts  ? Prononcez 
meffieurs,  entre  le  pape  &:  fes  fujets  ; 8c  vous 
avouerez  fans-doute,  que  lorfqu’on  ne  fçait 
pas  s accommoder  d’un  tel  fouverain  , on  veut 
évidemment  n’en  avoir  aucun. 

^ Ce  n’eft  point  en  effet  le  défit  de  rétablir 
l’ordre , mais  uniquement  le  coupable  projet 
de  perpétuer  1 anarchie , qui  a amené  cette  pré- 
tendue délibération  , par  laquelle  Avignon 
demande  d’être  réuni  à la  France.  Il  étoit  dif 
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ficile  fans  doute  de  peiTuader  'à  un  peuple 
heureux,  & auffi  libre  qu’on  puilTe  l’être 
dans  un  gouvernement  bien  ordonne  , qu  il 
étoit  de  Ton  intérêt  de  perdre  tontes  fes  exem- 
ptions, tous  fes  privilèges,  pour  s’unir  à une 
nation  accablée  d’impôts  écralée  fous  le 
poids  d’une  dette  immenfe.  Solliciter  une 
pareille  adoption  , c’ell  dénoncer  à tous  les 
citoyens  de  bonne  foi  , les  criminelles  intri- 
gues qui  l’ont  provoquée,  La  ligue  exécrable 
qui  s’ell  formée  contre  les  fouverains , eü:  une 
épée  nue , dont  la  pointe  fe  montre  en  mille 
endroits  différents , de  dont  la  poignée  eft  dans 
cette  Capitale.  C’eft  d’ici  qu  eft  partie  cette 
légion  debrigands,  qui  fe  font  difperfés  dans 
tout  le  Royaume  , & même  dans  toute  l’Eu- 
rope, pourfoulever  les  peuples,  fuborner  les 
troupes , exciter  au  pillage , acheter  des  afiafli- 
nats , & pour  faire  fouferire  des  aêfes  d in- 
furreêlion  , à la  lueur  dés  incendies.  La  ville 


d’Avigi’ion,  lituee  dans  1 înteiieur  de  ia  E lance, 
devoir  être  le  premier  théâtre  de  ces  ennemis 
du  genre  humain  -,  & elle  l’a  été.  Après  avoir 
d’abord  perverti  l’cpinion  des  peuples  par  Ls 
libelles  les  plus  infâmes  ; apres  avoir  foudoyé 
cette  corruption  de  principes  qui  eft  le  crime 
de  l’efprit  j après  avoir  pris  à leurs  gages  le 
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fleur  Tournai  , auteur  de  ce  méprifable  cour- 
rier d'Avignon  , dans  lequel  il  s’eft  placé , 
comme  tant  d’autres  libelliftes  de  Paris  , fort 
au-defibus  de  la  profeffion  du  bourreau  , en 

fliifant  l’apologie  des  alfalîinats  qu’il,  n’oloit 
pas  commettre  de  fes  propres  mains  ; après 

avoir  enfin  accrédité  la  licence  ôc  l’anarchie 
par  la  certitude  de  l’impunité  ^ par  la  pro- 
meffe  du  falaire  offert  à tous  les  crimes  , les 
nouveaux  miffiomiaires  de  la  fédition  , fLifci- 
tèrent  tant  de  dégoûts  aux  officiers  munici- 
paux  d’Avignon , qu’ils  les  déterminèrent  à la 
démifïion  volontaire  , quoiqu’inexcufable  , de 
leurs’  places.  11  faut  l’avouer  , les  citoyens 
pervers  ont  toujours  de  grands  avantages  fur 
les  gens  de  bien  ; iis  leur  ménagent  des  humi- 
liations auxquels  ils  fçavent  très-bien  que  des 
hommes  d’honneur  ne  réfiftent  jamais.  C’eft 
ainli  qu’on  les  vexe  pour  les  fupplanter. 
Nous  touchons  ici  les  premiers  fils  de  l’intrigue 
que  les  infurgents  ont  ourdie.  Une  nouvelle 
municipalité  fut  bientôt  formée  dans  la  ville 
d’Avignon.  L’irrégularité  des  éleélions  força 
le  pape  d’en  prononcer  la  nullité.  Les  fa(5i:ieux 
l’avoient  prévu.  C’étoit-la  qu’ils  l’attendoienc. 
Le  combat  fut  dès-lors  engagé  entre  les  ii> 
fur^ents  Sc  le  fouverain  ; & ce  premier  germe 


( ) 

de  divifion  fut  recbatiffé  avec  îa  plus  fçavante 
fcélsrateffe.  Les  diftriâ-s  qu’on  nauroic  dû 
former  que  pour  enchaîner  la  difcorde , fu- 
rent établis  pour  propager  les  troubles.  Il 
falloir  que  le  peuple  prit  part  à cette  querelle , 
& qu’il  y devint  agent  avant  d’être  vidime. 
On  l’attira  par  de  faulTes  alarmes  , par  des 
confpirations  fuppolées , par  d’abfurdes /Ca- 
lomnies. Les  brigands  reels  fçurent  1 intimi- 
der, en  le  menaçant  des  brigands  imaginaires. 
On  travailla  ces  perfides  terreurs  de  l’imagi- 
nation populaire  , avec  d’autant  plus  de  fo  n, 
qu’il  fuffit  toujours  d’infpirer  au  peuple  les 
inquiétudes  de  la  peur,  pour  le  rendre  lui- 
même  redoutable  & féroce.  C’eft  un  lion 
endormi  dans  fon  antre  : le  moindre  bruit 
l’intimide  ; mais  le  danger  l’avertit  de  fa 
force  : dès  qu’il  tremble , il  rugit.  Le  peuple 
avignonois  n’avoit  point  d’ennemis  ; mais  il 
fcut  bientôt  s’en  créer,  dès  qu’il  crut  en  avoir. 
Armez  le  peuple  : vous  lui  perfuadez  auffitôt 
qu’un  grand  danger  public  le  menace.  Moins 
il  apperçoit  de  péril  , plus  il  montre  de 
fureur.  11  lui  laut  bientôt  des  viêiimes  qui 
juftifient  fes  précautions  ; & il  fuffit  alors  de 
lui  défigner  de  l’œil , les  dévaftations  ou  les 
maffacres.  La  garde  nationale  fut  inftituée  à 
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Avignon  dans  cette  vue.  A quoi  ferviroient 
en  effet  les  armes , lî  ce  n’efl:  à former  des 
foldats , & à préparer  des  fcènes  fanglantes, 
au  milieu  d’une  multi'’ude  accoutumée  à vivre 
en  paix?  Quand  ce  peuple  armé  craignit  d'avoir 
des  ennemis , il  voulut  avoir  des  chefs.  La 
révolution  fut  operee  en  un  îiiftanr.  Le  peuple 
fe  livra  de  lui  - même  aux  faélieiix  qui  i’a- 
voient  agite  pour  Faiîervir.  Ce  fut  ainii  ciue 
les  inffigatcurs  des  troubles  fe  virent  fubi- 
tement  à la  tête  d’une  armée  formée  par  la 
peur,  &■  n’eurent  bientôt  plus  befoin  que  de 
fonner  le  toclrn  pour  s’emparer  du  gouver- 
nement. 

La  nouvelle  municipalité  armée  vola  d’a- 
bord le  tréfor  de  la  commune  , &■  ufurpa 
le  pouvoir  légiffatif  en  aboliffant  ou  en 
créant  à fon  gré  tous  les  tribunaux.  Mais  ce 
n’etoient-îa  que  les  préludes  de  fes  crimes. 

Il  n y avoir  encore  aucune  hofdlité  dans  la 
ville  d’Avignon.  On  y excita  une  émeute  qui 
n’étoit  qu’une  effervefcence  d’inquiétude  ^ 
fans  motif  &:  fans  objet.  Une  capitulation 
lignée  , le  même  jour  , ne  laifloft  pas  même 
fubfifter  entre  les  citoyens , dont  les  opinions, 
etoient  diverfes,  la  plus  légère  apparence  de- 
g lierre.  Les  chefs  de  la  nouvelle  municipalité 
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eatretenoient  une  correfpondance  légalement 
prouvée , avec  deux  membres  de  l’AflTemblée 
nationale.  Pour  ne  m’envelopper  ici  d’aucun 
nuage,  je  nomme  M.  Bouche  & M.  Camus, 
dont  les  infurgenrs  ont  réclamé  par  écrit  les  bons 
offices  qui  leur  avoient  été  promis , difent-ils , au 
moment  où  ils  nous  Tupplient  d’accepter  le  don 
de  la  ville  d’Avignon.  Tandis  que  les  traîtres 
méditoient  une  fi  coupable  révolution  , ils 
firent  emprifonner  vingt  - quatre  citoyens 
avignonois  -,  ils  vinrent  enlever  dans  leurs 
lits'^des  vieillards  infirmes,  qui  ignoroient 
toutes  ces  dilTentions , & qui  avoient  été  dé- 
fignés  à leur  infcù,  pour  en  être  les  premières 
via-imes.  Ilspréfentèrentau  peuple,  pour  corps 
de  délit,  un  manequin  qu’ils  avoient  pendu- 
eux-mêmes , avec  l’écharpe  municicipale  5 &: 
ils  y ajoutèrent  une  redingotte  de  toile  cirée, 
comme  une  chemife  de  foufi're  dehinée  , di- 
foient-ils , au  maire  d’Avignon  , dont  on  vou- 
loir préparer,  & pourtant  adoucir  le  fupplice. 
Ils  appellèrent  alors  le  bourreau  à l’hôtel-de- 
ville  i & les  avenues  de  cet  afyle  facré  furent 
profanées  par  des  potences  où  l’on  pendit 
M.  le  marquis  d’Aulan  , M.  le  marquis  de 
Rochegude  , l’abbé  OfiFray  & le  fieiir  Aubert. 

Je  m’écarterois  de  la  difcufîion , h fol- 
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licitois  dans  ce-  moment  la  pitis  & les  larmes 
de  l’afleinblée  nationale , en  faveiir  da  ces 
intéreiïantes  vid^imes , dont  le  nom  cher  à 
jamais  à lenr  patrie  ne  doit  plas  y être  pro- 
noncé. fans  attendrilîénienf.  Je  regrette  de 
ne  pouvoir  développer  devant  vous  tous  les  fen- 
timens  dliorreyr  &:  de  compafîion  , dont  mon 
ame  eft  oppreffée.  Un  plus  grand  intérêt  doit 
m’occuper  dans  cette  tribune.  C’eft  au  milieu 
de  ces  quatre  échaffauds  : c’ed  au  moment  de 
ces  infâmes  exécutions  , que  les  auteurs  des 
troubles  divulguant  enfin  le  fecret  de  leur 
conjuration,  ont  fait  fouscrire  l’adle  par  lequel 
ils  demandent  la  réunion  d’Avignon  à la 
France.  Il  lliffiroit  fans  doute  d’indiquer  la 
date  d’un  pareil  contrat , pour  en  démontrer 
la  nullité.  Des  fcélérats  dont  les  mains  font 
encore  teintes  du  fang  de  lenrs  concitoyens , 
dont  le  dernier  fupplice  peut  feul  annoncer 
à la  ville  d’Avignon  le  retour  de  la  jufticc 
de  des  loix  ; des  fcélérats  qui  fe  flattent  d’é- 
chapper à l’échaifiiud  , en  commettant  un 
grand  crime  de  plus  5 en  changeant  de  do- 
mination , pour  s’afTûrer  de  l’impunité  > en 
difpofant  de  la  fouveraineté  d’Avignon  comme: 
de  leur  bien  propre  ; en  forçant  la.  moitié 
des  avignonois  de  prendre  foke  pour 
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dominer  enfuite  dans  les  délibérations  publi- 
ques 5 en  préfentant  enfin  le  vœu  réel  ou  fup- 
pofé  d’un  millier  de  citoyens,  ou  de  brigands, 
ou  d’étrangers , ou  d’enfants , ou  de  complices , 
comme  la  pétition  d’une  ville  de  trente  mille 
habitants  : voilà  , Meffieurs  , fur  c]uelle  bafe 
porte  votre  délibération  : voilà  les  titres  delà 
louveraineté  dont  on  veut  vous  inveftir  ! Les 
quatre  députés  qui  ont  olé  fe  montrer  de- 
vant vous,  au  nom  du  peuple  Avignonois, 
font  les  émiffaires  de  cette  cabale  , dont 
vous  venez  d’entendre  les  forfaits.  Trois  d’en- 
tr’eux  ne  font  pas  même  originaires  d’Avi- 
gnon. La  voix  publique  de  ma  province 
les  accLife  hautement  d’être  dans  le  fecret  des 
affaffinats  , au  prix  defquels  on  veut  vous 
faire  conquérir  cette  ville.  Ah  1 La  feule 
réponle  qu’ils  duifent  attendre  de  vous , c’étoit 
l’ordre  de  les  livrer  à la  juftice , & d’inf- 
truire  folemnellement  leur  procès.  Ce  fut 
ainfi  que  le  Sénat  Romain  fit  charger  de 
fers  les  députés  des  Antiates  , lorfqué  ces 
vils  âflaffîns  après  avoir  égorgé  plufieurs  de 
leurs  concitoyens,  vinrent  offrir  aux  maîtres 
du  monde  de  réunir  Antium  à la  République 
Romaine.  Vous  devez  la  même  réparation 
àlajuilice  : j’ajoute  fur-tout  que  vous  devez 
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prendre  la  même  précaution  , fi  vous  voulez 
prévenir  les  infurredions  partielles  de  vos 
cités  ou  de  vos  provinces , & conferver  Tin- 
tégrité  de  l’Empire  Franeois.  Prenez  garde, 
Meffieurs , de  ne  pas  perdre  un  Royaume, 
en  vous  emparant  d’une  ville  qui  ne  vous 
appartient  point,  &c  que  vous  ne  devez  pas 
recevoir  fur-tout  des  mains  d’une  horde  de 
conjurés  d’aflaffins  ! 

Si  vous  n’aviez  pas  vu  d’abord  dans  cette 
pétition  ce  qu’elle  provoque  réellement,  un 
fauf- conduit , une  amniftie , des  lettres  de  grâce 
enfin  , que  des  coupables  vous  conjurent 
de  foufcrire  en  leur  faveur , ah  ! fans  doute , 
la  correfpondance , les  adreffes  des  rebelles , 
l’ade  même  qui  exprime  le  vœu  de  cette 
réunion , auroient  fuffi  pour  vous  convaincre 
que  c’étoient  des  malfaiteurs  publics , qui 
venoient  chercher  un  afyle  dans  ce  fanc- 
tuaire  national , comme  ils  fe  feroieftt  ré- 
fugiés autrefois  dans  un  Temple.  A-t-oii 
befoin  en  effet  de  fupplier  pour  être  favora- 
blement écouté , quand  on  vient  offrir  le 
don  d’une  ville  confidérable  ? Sollicite-t-on 
cette  acceptation  comme  une  grâce , &■  fe 
profterne-t-on  quand  on  fait  des  préfents  ? 
Depuis  plufieurs  mois  ces  députés  font  à la 
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fuite  de  l’Affemblée , non  pas  comme  des 
donateurs  qui  viennent  jouir  de  votre  re- 
connoiflance,  mais  comme  des  plaideurs  qui 
follicitent  humblement  leurs  juges  i qui  épient 
en  tremblant  nos  fecrettes  dUpoiitions , enfin 
qui  nous  conjurent  à genoux  d’être  aflez 
généreux  pour  accepter  une  fouverainete  qui 
les  embarrafie.  Oh  1 ce  vil  langage  de  la 
peur  , bien  plus  que  du  remord  , trahit 
leur  confcience  devant  vous , & avertit  la 
votre.  Tandis  que  les  mandataires  nous 
offrent  ainfi  en  bégayant  de  s’aflbcier  a 
l’Empire  François,  leurs  commettants  rui- 
nent la  ville  d’Avignon  par  les  dilapidations 
les  plus  révoltantes.  On  ftipendie  les  députés 
qui  font  à Paris , en  dévaftant  les  eglifes  r 
que  dis-je^  on  dépouille  les  autels,  on  s em- 
pare des  yafes  facrés  jufques  dans  les  taber- 
nacles 1 & c’eft  au  nom  d’une  municipalité 
qui  ofe  fe  prévaloir  de  votre  proteélion  , que 
le  facrilège  & les  affàfîinats  font  autoriles 
comme  les  premiers  effais  du  patriotilme 
naiffant.  Réduits  depuis  plufieurs  mois  à ces 
-infâmes  pirateries,  les  brigands  d Avignon 
ont  eflayé  d’armer  en  courfe , pour  fubhfisr; 
de  leurs  crimes.  Ils  ont  tenté  de  iurprendre 
la  petite  ville  deCavaillon,  qu’ils  fe  flattoient 


! 


. ( 75  ) 

de  livrer  au  pillage.  Mais  là  , ils  ont  trouvé 
des  fujets  fidèles  à leur  Souverain de 
braves  citoyens  qui  fe  font  prefentes  au 
combat  pour  défendre  leurs  foyers;  & auffî- 
tôt  les  fcélérats  intimidés  eux-mêmes  de  cette 
réfiftance  imprévue , ont  pris  honteufement 
la  fuite , &:  ont  prouvé  que  la  bafleffe  des 
fentiments  ne  s’allia  jamais  avec  le  courage 
de  l’ame. 

Le  corntat  , vous  le  voyez , s’ell;  donc 
honoré  par  une  fciffion  déclarée  <ivec  la  ville 
d’Avignon  , depuis  que  cette  malheureiife 
cité  efl  ainfi  dominée  par  des  brigands.  Le 
confentement  de  ce  petit  état  auroit  été 
évidemment  néceffaire , pour  donner  a la 
pétition  des  Avignonois  la  couleur  d’un  vœu 
commun  formé  par  tous  les  Comtadins. 
Toutes  les  communautés  , cô  - fujettes  du 
Pape  J n’ont  répondu  aux  invitations  d’in- 
furreélion , qui  leur  ont  été  adreffées,  qu’en 
renouveliant  folemneilement  le  ferment  de 
fidélité  qu’elles  venoient  de  prêter  à leur 
légitime  fouverain.  On  ofe  nous  dire  ici  que 
la  ville  d’Avignon  forme  un  état  à part  ? Cette 
aflértion  efl;  une  impoflure.  Avignon  a une 
adminiflration  particulière  , comme  toutes 
les  autres  villes  du  Royaume  j mais  Avignon 
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eft  fournis  au  même  gouverneur,  aux  mêmes 
loix  ; il  ne  peut  donc  pas  former  un  état  à 
part , dans  un  pays  où  Ion  ne  connoît  ni  les 
privilèges  ni  les  impôts  ; (k  Avignon  eft , par 
le  fait,  la  véritable  capitale  de  la  province. 
Cette  ville  partage  le  régime  du  comtat  depuis 
quatre  cents  ans  5 elle  ell  le  centre  de  cette 
fouveraineté  du  Pape , le  féjour  ordinaire  du 
Vice-légat  de  la  province  ; & elle  participe, 
pour  une  portion  très  - conlidérable , à Fin- 
demnité  que  la  France  paye  annuellement  aux 
Comtadins  , depuis  qu’ils  ont  renoncé  à la 
culture  du  tabac.  Quatre  fiècles  confécutifs 
de  relation  avec  le  même  fouverainj, '&■  de 
commune  obéilfance , ont  alfez  cimenté  fans 
doute  la  réunion  d’Avignon  & du  Comtat.  Le 
Comtat  a plus  de  cent  mille  habitants  : Avi- 
gnon en  compte  à peine  trente  mille.  Eft  - ce 
à une  telle  minorité  qu’appartient  le  droit  de 
délier  du  ferment  de  fidélité  la  majorité  qui  le 
ratifie  > Avignon  n’a  donc  pas  pu  fe  féparer  feul 
du  fouverain  auquel  il  eft  fournis , comme  tous 
les  autres  membres  ce  la  même  aifociation 
politique.  Avignon  ne  forme  point  un  peuple 
particulier  : il  n’eft  ifolé  que  depuis  qu’il  eft 
rebelle  ; de  il  n’a  par  conléquent  pas  le  droit 
de  fe  féparer  pour  changer  de  domination.  La 
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ville  de  Strasbourg  qui  étoit  autrefois  palatine, 
c eft-à-diredu  domaine  impérial,  quiavoit 
fou  comté  particulier,  toujours  dillingué  des 
deux  comtés  d’Alface,  na  été  réunie  à la 
France  quen  Dès  1648  le  traité  de 

Weftphalie  avoit  fournis  TAlface  à la  domi- 
nation françoife.  Dira-t-on  que  la  ville  de 
Strasbourg  , qui  eft  devenue  françoife , trente 
ans  plus  tard  que  TAlface  , eft  autorifée  à s en 
feparer  pour  le  choilir  un  Souverain  parti- 
culier ? la  parité  entre  Avignon  & Strasbourg 
eft  rigoureufement  exade  , puifque  les  épo- 
ques de  réunion  ont  été  differentes  entre  ces 
deux  villes  &:  les  provinces  dont  elles  font 
aujourd  hui  partie.  11  faut  donc  que  vous 
admettiez,  pour  Strasbourg  , les  conféquences 
de  la  pétition  d'Avignon  5 ou  que  vous'  re- 
jettiez  l’offre  de  ces  avanturiers , que  tous 
les  bons  citoyens  du  Comtat  défavouent. 

Malgré  ce  défaveu  qui  oppofe  au  projet 
de  la  réunion  d’Avignon  un  moyen  11  pé- 
remptoire en  droit  public , nos  advcrfaires 
s’appuyent  encore  fur  de  f mples  confidéra- 
tions  de  convenance.  On  vous  dit  que  le  reçu-* 
lement  de  vos  barrières  , aux  frontières 
du  Royaume,  ne  vous  permet  plus  d'envi- 
ronner ce  petit  pays  d'une  armée  de  commis,. 
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pour  veiller  à la  perception  de  vos  droit^ 
Mais  d’abord  s’il  ne  s’agit  f ^ ^ 

réunion  d’Avignon,  vous  nauie 
nomlesd  efpèter  que  fur  la  douane  de  ce^e 
ville.  Il  faudra  toujours  “““ 

filcal  forme  une  enceinte  autour  du  Comta  . 
f vos  lois  prohibitives  lubf.aent  i & vo 
ne  gavnerea  par  conféquent  prefque  uen  a ce 
notfvel  ordre  de  chofes.  Je  ne  puis  pas  crotte 

en  effet, que  nos  adverfaires,  en  nous  allepiaut 

Tne  f.  niauvaife  ra.fon , fa  flattent  tnteneu- 
rement  de  la  rendre  bientôt  très-bonne , en 
s’emparant  de  tout  le  Comtat.  ..  ils  en  on 
formé  le  projet , pourquoi  ne  l’avouent-.ls  pas 
loyalement  î Si  au  contraire  les  proteftations 
ciPils  ne  ceffent  de  réitérer  en  faveur  d. 
Sl^erameté  du  Pape  fur  le  Comtat  .Jont 
fincères , pourquoi  cherchent-ils  donc,  a voi 
• *J  • . ,1  prreur  en  prefeiitant  la  conquête 

d’ Avignon , qui  n’opéreroit  qu’une  très  mo- 
dique réduaion  furies  frais  de  rég.^  comme 
nne  conféquence  très  lucrative,  ' 

comme  une  conféquence  nécellaite  du  nou- 

'''pLlSdls’ ces  fpéculateurs  delà  ruine  du 
Comtat  que  fes  habitants  fe  feparent  Icge- 

cment , dans  cette  caufe  , delà  ville  d A- 
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vignon  ? penfent-ils  que  nous  ne  compre- 
nions, pas  combien  il  eft  intërefîant  pour 
nous  , de  retenir  unie  à notre  afîbciation  , 
une  ville  qui  met  un  li  grand  poids  dans  la 
bâlance  de  nos  droits  politiques  ? C’eft  pré- 
cifement  pour  n’être  pas  infenliblement  ré- 
duits à rien  ; c’eft  pour  ne  pas  préparer  notre 
propre  invafion,  par  ce  fnnefte  démembre- 
ment , que  nous  fommons  les  Avignonnois , 
cô-fujets  du  Pape,  avec  nous,  dettes  fidèles 
à 1 obéiflance  qu'ils  doivent  à notre  fouve- 
râin.  Maisil  faut  attaquer  plus  dire  élément, 
&■  par  les  interets  du  fîfç  lui -même,  cette 
objeélion  fifcale. 

Eft-ce  fur  les  importations  , ou  fur  les 
exportations,  que  vous  prétendez,  JVIeffieurs  , 
fonder  le  produit  de  vos  lois  fifcales,  rela- 
tivement à la  ville  d’Avignon  ? 

A l’égard  des  importations,  vous  voulez 
que  toutes  lés  circulations  commerciales  foîent 
libres  déformais  dans  tout  le  Royaume.  Les 
habitants  d’Avignon  fabirônt  donc  la  loi 
commune.  Vous  agiriez  manifeftement  contre 
vos  intérêts , fi  vous  gêniez  par  *des  impôts 
la  fortie  de  vos  marchandifès.  Les  Avignon- 
nois, environnés  de  tous  les  côtés  du  terri- 
toire de  la  France,  font  trop  éloignés  de  la 
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frontière,  pour  pouvoir  fe  livrer  à des  fpécu- 
lations  ifolées  de  contrebande , fans  en  parta- 
ger les  dangers  avec  le  Dauphiné , la  Provence 
ou  le  Languedoc.  Or , fi  vous  ne  craignez 
pas  une  contrebande  d’importation  dans  ces 
trois  provinces  , comment  pouvez -vous  la 
redouter  férieufement  de  la  part  des  Avignon- 
nois  î par  où  pafleront-ils  pour  éluder  vos 
lois  fifcales  î quand  la  barrière  étant  une 
fois  franchie , on  ne  trouvera  plus  fur  fa 
route  un  feul  agent  du  fifc  dans  le  Royau- 
me, quel  motif  auroient  les  maltôtiers  de 
préférer  Avignon  pour  leur  entrepôt  ) 

Quel  que  foit  donc  votre  nouveau  régim* 
fifcal  , les  importations  deftinées  pour  Avi- 
gnon ne  pourront  pas  plus  s y fouft raire , que 
h elles  étoient  deftinées  aux  autres  provinces 
de  l’intérieur.  La  contrebande  ne  pourra  fe 
faire  qu’à  la  frontière.  Cette  ville  ne  gênera 
par  conféqnent  jamais  la  perception  de  vos 
droits  à l’entrée  du  Royaume.  Tous  les  im- 
pôts indireds  feront  acquittés , ou  irrévoca- 
blement éludés , lorfque  les  marchandifes  y 
arriveront. 

Quant  aux  exportations,  vous  établiriez  peut- 
être  fur  vous-mêmes , en  dernier  réfultat , tous 
les  impôts  indireds  que  vous  tireriezdes  denrées 

exportées 
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exportées  d’Avignon  en  France.  D'ailleurs  je 
ne  vois  guères  que  la  foie  qui  puiiTe  être  un 
objet  de  quelque  importance  pour  vos  recettes 
Wcales  5 mais  fans  examiner  s’il  eft  de  votre  in- 
. te'rêt  d’impofer  les  foieries  du  Comtat , il  me 
femble  qu’il  eft  du  meinstrès-fâciîe,  en  compul- 
fant  les  regiftres  de  vos  douanes , d’évaluer  le 
produit  annuel  de  cette  impofition,  que  je  con- 
nois  bien , &:  d’en  ftipuler  l’abonnement.  Vous 
y gagnerez  tous  les  fraix  de  garde.  Je  dirai 
plus,  cette  compenfation  de  revenu  ne  pour^ 
roit-elle  pas  etre  balancée  dès  ce  moment 
par  l’indemnité  que  réclamera  fans  doute  le 
Comtat , pour  la  fuppreffion  de  la  gabelle  ^ 
Le  fel  étoit  dans  le  Comtat  le  feul  objet  de 
contrebande  qui  fut  digne  de  votre  attention. 
Vous  le  fourniffîez  à très-bas  prix  aux  fujets 
du  Pape  ; &:  cette  faveur  les  dédommageoit 
en  partie  de  la,  culture  du  tabac.  Il  n eft  donc 
pas  néceifaire  de  recourir  à un  moyen  auftî 
violent  que  la  conquête,  pour  trouver  des 
expédients  de  conciliation.  La  juftice  en  dé- 
couvre fl  aifément , lorfqu’elle  traite  avec  la 
bonne  foi  ! Si  la  convenance  & lutilite 
étoient  d'ailleurs  des  titres  d’invafion  ,.'tous 
vos  vbifins  fpéculeroient  auftî  bientôt  les 
démembrements  du  Royaume  qui  pourroient 
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îeur  convenir.  Les  pays-bas  autrichiens  J- 
roient  également  très -ron««W«^a  larond  h 
fement  de  la  France,  dont  le  Rhui  a eie  & 
fembleroit  devoir  être  encore  la  baniere  na- 
turelle du  côté  du  Nord  , depuis  Bafle  ,tif- 
qu’à  Leyde.  Je  ne  penfe  pourtant  pas  que 
vous  en  méditiez  encore  la  conquête.  1 ous 
iVavez  pas  voulu  accepter:  que  dis-je î vous 
n-avez  pas  même  ofé  écouter,  dans  le  mois  de 

février  dernier, lespropofmonsdesBrabançons, 

lorque  pour  mieux  confacrer  leur  révo  te,  i s 
vous  ont  offért  la  réunion  des  pays-bas  a la 
France.  Par  quelle  fatalité  les  mfurgents 
d-Avignon  font-ils  donc  accueillis  avec  tant 
de  faveur  , dans  cette  même  aflemolee  qui 
avoit  iagement  refufé  d’ouvrir  les  lettres  des 
rebelles"  du  Brabant  î Seroit-ce  parce  qse 
l’Empereur  a une  armée  de  trois  cent  mit  e 
hommes , tandis  que  le  Pape  n’a  pour  lui  que 
laproteaion  de  la  jufticeï  Auriez  -vous  donc 
deux  poids  & deux  mehires  : l’une  pour  les 
fouverains  puiflants  , dont  vous  redouteriez 
la  vengeance  : Tautre  pour  les  p'inces  toibles , 
dont  on  iroic  corrompre  les  bajets,  pour  vous 
autoriler  eniuite  à confifquer  leurs  ét^ts  . 

Déjà  en  anticipation  de  louverainete  , vous 
letenez,  par  forme  d’otage  ou  de  dépôt,  vingt- 
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quatre  citoyens  d^Avignon  prifonniers  dans  k 
ville  d’Orange.  Le  refpeélable  maire  de  cetc© 
ville,  M.  d^Aymard,  na  pu  fouftraire  ces 
infortunés  à réchaffaud  municipal  d’Avignon , 
qu  en  promettant  a leurs  bourreaux  de  les 
détenir  dans  les  prifons  d’Orange,  jufqu’à  ce 
que  vous  en  euffiez  autrement  ordonné.  Au- 
cune procédure  n’a  été  inftruite  à leur  charge. 
11  n exifte,  ni  plainte , ni  accufation , ni  corps 
de  délit,  ni  témoins  , contre  ces  infortunés 
qui  vous  doivent  la  vie , & qui  vous  de- 
mandent aujourd’hui  la  liberté.  Hélas  ! ils  font 
en  France , ils  y font  fous  votre  protedion , 
ils  font  évidemment  innocents,  & je  les  vois  en- 
core chargés  de  fers  ! & cinq  mois  de  cap- 
tivité attellent  lî  long-temps  la  faveur  fcanda- 
leufe  dont  jouilTent  leurs  perfécuteurs , qui  mé- 
riteroient  fi  bien  d etre  à leur  place  ! La  plu- 
part des  prifonniers  d’Orange  font  des  ou- 
vriers , des  domeftiques,  des  odogénaires 
ou  des  enfants  ; & nous  les  privons , Vans  re- 
mords , de  leur  liberté  de  leur  fublîllance  ! 
Ah  ! je  réclamé  iolemnellement  pour  eux  ces 
memes  droits  de  l’homme  que  vous  avez 
proclamés  à la  face  de  l’Univers  ! Faudra- 
t-il  que  cette  réclamation  déjà  repoulïee  tant 
de  fois  dans  cette  tribune , foit  encore  écartée 
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fans  pitié , & même  fans  rémords  ) Faudra-» 
t-il  que  des  fujets  rebelles  foient  protégés  de 
toute  votre  puifîance , tandis  que  des  citoyens 
inrëprôchables  invoquent  en  vain  votre  huma- 
nité > Faudra-t-il  enfin  que  les  fondateurs  de  la 
liberté  françoife  oublient  plus  long-temps , 
qu  il  ne  convient , ni  à leur  dignité , ni  à leur 
juaice  , d’être  , depuis  plus  de  cinq  mois , 
les  geôliers  des  infurgents  d’Avignon?^  . 

Mais  que  dis-je  , meffieurs  , ce  n ea  pas 
feulement  cette  garde  indécente  de  leuis  pri- 
fonniers,  c’ea  encore  le  ‘foin  de  les  garder 
eux-mêmes , que  ces  fadieux  ofent  attendre 
aujourd’hui  de  l’afTemblée  nationale.  Vous 
n’avez  pas  oublié  fans-doute , que  lorfque  ces 
nouveaux  fouverains  d’Avignon  eurent  choifi 
le  bourreau  pour  leur  premier  miniare  , ils 
vinrent  vous  dire  , que  cette  cité  malheu^^ 
reufe  dans  laquelle  ils  dominoient  , grâces  à 
la  fuprême  puiflfance  des  afiTaffinats , feroit 
inévitablement  livrée  au  pillage , fi  vous  ne 
vous  hâtiez  d’y  faire  paffer  quelques  régi- 
ments. Quoiqu’on  doive  tout  craindre  en 
effet  d’une  multitude  armée  , que  la  certitude 
de  l’impunité  enhardit  à la  licence,  vousju- 
geâtes  alors , que  cette  calamité  ne  pouvoir  être 
effeduée  fans  le  concours  du  même  parti  qui 
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nous  en  menaçoit.  Vous  ne  crûtes  pas  aux  pre- 
didions  Tmiflires  d'une  cabale,  qui  ne  cherchoit 
réellement  qu’à  fe  prémunir  elle-même  contrô- 
le réveil  dupatriotifme  des  véritables  Avio-no- 
nois.  L’événement  a juftifîé  & votæ  fage 
refus,  & votre  impofant  mépris  pour  ces 
vaines  terreurs.  C etoit  idonc  un  fecours  de 
prévoyance  que  1 on  lollicitoit  ; ou  plutôt 
c etoit  une  prife  de  polïeflîon  provifoire.,  au 
nom  de  la  France  , que  l’on  vouloit  obtenir  ÿ 
mais  un  prétexte  li  groffier  ne  put  alors  vous 
induire  en  erreur.  Votre  fagelTe  eft  à préfent 
avertie  ; elle  doit  donc  fe  fignaler  par  la  même 
circonfpedion  , au  moment  où  l’on  renou- 
velle auprès  de  vous  les  mêmes  inftanees  dont* 
ie  viens  de  vous  dévoiler  les  motîfs.^ 

Ce  n’eft  plus  feulement  la  sûreté  des  habi- 
tants d’Avignon , que  l’on  allègue  dans  cette 
tribune.  On  conçoit  que  vous  ne  pouvez  pas 
violer  le  territoire  d’un  fouverain  étranger  , 
en  y envoyant  des.  troupes  avant  fa  réquiii-. 
ti@n.  Mais  on  efpère  que  lorfque  vous  ferez 
les  maîtres  d’Avignon  par  le-  fait,  vous  le 
deviendrez  bientôt  par  le  droit  ; parce  que  les 
mêmes  raifons  qui-  n’ont  aucun  poids , tant  quo 
Fon  eft  hors  d’une  ville,  deviennent  fouventr 
dé-ciiives  quand  on  l’occupe.  On  vous  dit^ 

F 1 


( 86  ) 

que  vous  avez  des  établiflements  publics  dans 
la  ville  d’Avignon  j & qu’il  vous  importe 
d’aller  les  protéger  durant  cette  longue  anar^ 
chie.  Tel  eft  le  dernier  motif  que  l’on  expofe  , 
pour  vous  déterminer  à envoyer  des  troupes, 
dans  Avignon. 

Je  pourrois  demander  d abord  aux  parti- 
fans  des  fadieux  qui  dominent^avec  tant  de 
tirannie  dans  cette  ville,  fi  ce  font  les  oppref^ 
Teurs  où  les  opprimés  que  vous  devez  craindre  > 
pour  la  sûreté  des  différentes  çaiffes  qui  vous, 
appartiennent  \ Les  opprimes  font  évidem- 
ment les  plus  foiblesi  quand  même  leurs 
intentions  vous  feroient  fufpedes , la  feule 
infériorité  du  nombre  devroit  vous  raffûrer. 

Les  oppreffeurs. Alais  qu’ai-je  befoin  de 

vous  répondre  ici  de  leur  pruaent  refped  pour 
vos  propriétés  nationales  î Iis  font  manifeife— 
ment  les  plus  forts  ; 6c  ils  n’ont  pas  fans  doute 
affez  de  franchife  , pour  fe  dénoncer  eux-^ 
mêmes  à cette  affemblée  , comme  un  vil  ra- 
mas de  brigands. 

En  quoi  confiftent  d’ailleurs  ces  grands 
établiflements  dont  on  nous  parle  ? Nous  ne 
fommes  certainement  pas  cô-fauverains  d A- 
vignon.  Le  pape , feul  fouverain  légitimé  de 
çette  ville.,  a autorifé  par  un  confentement 
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tacite  , les  fermiers-généraux , à y îouer  habi- 
tuellement deux  GU  trois  maifons  particulières  ^ 
pour  percevoir  quelques  impôts  indireds  aux- 
cjnels  la  cour  de  Pvome  a très  impolitiquement 
afîlijetti  fes  fujets , envers  la  France.  Depuis. le 
concordat  palïe  le  ii  mars  1734,  fur  le  tabac, 
les  indiennes  & le  commerce , entre  les  com- 
miffaires  de  Louis  XV  & de  Clément  XII 
concordat  rédigé  fans  équilibre  & fans  pré- 
voyance, Sc  infiniment  onéreux  au  Comrat  , 
tous  les  tarifs  de  votre  filcalité  font  déterminés,, 
au  très-grand  préjudice  des  Avignonois.  Vous. 

furprife  , meffieurs  , 
que  les  gardes  de  la  ferme-générale  font  au- 
torifés  aux  vifites domiciliaires.,  dans  le  Comtan 
Le  pape  qui  n’exige  de  nous  aucun  impôt 
pour  lui-même,  nous  a rendus  tributaires  de 
la  France , &■  nous  a fournis , en  recevant 
vos  agents  du  fifc  dans  fes  états , aux  amendes 
&■  aux  confîfcations  de  votre  régime  prohibitif. 
Et  le  prix  d’une  telle  condefcendanee , & d’unq 
telle  hofpitalité  , feroit  le  droit  d’envahir  Avi- 
gnon ! Et  le  pape  auroit  aliéné  cette  ville  , en 
eonfentant  aux  impofitibns-indireéfes  que  vous, 
payent  fes  peuples!  Ah  ! mefieurs , qu’il  feroiy 
dangereux  de  vous  avoir  pour  voilins , Il  quel- 
qties  bureaaix  de. recette,  quelques  entrepôts  . 


( 88  ) 

"dont  vos  colledeurs  font  locataires  à Avignon , 
comme  dans  plulleurs  autres  villes  étrangères  ^ 
vous  y inveftiiîbient  de  plein  droit  de  la  fouve- 
raineté  ! J’ofe  le  dire  : on  ne  craint  rien  pour  la 
sûreté  de  vos  caiffes  dans  l’enceinte  d’Avignon; 
mais  on  veut  vous  amener  par  degrés  à la  fpo- 
liation  d’un  fouverain  qui  ne  peut  oppofer  que 
la  juftice  à la  force , tandis  que  tant  d’autres , 
que  l’Europe  connoît  très-bien,  oppofent  avec 
fuccès  la  force  à la  juftice  1 

Cependant  , meffieurs , le  pape  a reclame 
lui  même  , par  une  lettre  officielle  de  M.  le 
Nonce  au  miniftre  des  affaires  étrangères, 
l’affiftance  de"  notre  voiftnage  pour  rétablir 
l’ordre  & là  tranquillité  dans  les  murs  d'’Avi- 
gnon.  Dans  le  moment  même  où  fa  fainteté 
y appelloit  des  troupes  françoifes , elle  adret- 
foit  à fes  malheureux  fujets  Avignonois , des 
lettres  d’amniftie  générale , pour  tous  les  crimes 
qui  ont  déshonoré  cette  méconnoiffable  cité  II 
ëtoit  bien  digne  en  effet  de  fon  rang  de  de  foii 
ame,  d’exercer  la  clémence,  au  même  inftant, 
où  fon  autorité  méconnue  învoquoit  lefecours 
de  la  force  armée.  Cette  abfolution  paternelle 
qui  auroit  dû  éveiller  les  remords  des  cou- 
pables, n’a  lervi  qu’à  irriter  leur  audace.  Les, 
faélieux  auxquels  le  Saint-Père  offroit  fi.  gene-- 
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reufement  le  pardon  de  leurs  attentats  , ont 
foulé  aux  pieds  ces  mêmes  lettres  de  grâce  qu’ils 
imploreront  un  jour  à genoux.  Mais  en  atten- 
dant ce  retour  de  la  paix , qu’il  vous  feroit  fi 
facile  d’accélérer , fouvenez-vous , meffieurs , 
que  c’eft  une  proteâ;ion  armée  , & non  pas 
une  officieufe  oppreffion  qu’on  vous  demande. 
Vous  feriez  cent  fois  plus  redoutables  pour 
le  Saint-Siège , que  cette  horde  d’infurgents , 
fi  jamais  votre  fraternelle  affiftance  dégénéroit 
en  collufion  avec  les  rebelles.  Ce  n’eft  pas  un 
tyran  que  vous  avez  à défendre  : c’eft  une 
multitude  égarée  que  vous  ayez  a calmer.  Pa- 
roifiez  donc , comme  des  anges  de  paix  , dans 
les  murs  d’Avignon  ! ne  dites  pas , en  voyant 
mes  malheureux  concitoyens  dénaturés  par 
leurs  diifentions  inteftines , non  , ne  dites  pas  : 
celui  - ci  eft  mon  frère  : celui  - là  eft  mon 
ennemi.  Ils  font  tous  vos  frères  l qu’ils  foient 
tous  défendus  î que  vos  guerriers  conciliateurs 
ne  faflent  couler  devant  eux  que  les  pleurs 
honorables  de  la  reconnoilTance  l que  l’au- 
torité paternelle  du  fouverain  légitime  foit 
rétablie  dans  cette  ville  ! que  le  gouverneur 
qui  le  repréfente  y foit  rappellé  î que  les  troupes 
deftinées  à cimenter  par  leur  feule  préfence 
cette  foudaine  réconciliation  , fe  concertent 


iîdellement  avec  un  prince  , qui  en  montrant 
à regret  le  bras  de  la  juftice  , veut  toujours 
avoir  le  pardon  fur  fes  lèvres  j . &"  qui  n’in- 
voque la  force  que  pour  déployer  fa  bonté 
fans  aucun  obftaçle  ! Voilà,  meffieurs , la  feule 
manière  dont  il  convienne  à la  France  de  liçna- 
1er  Ion  intervention  dans  un  moment  d’erreur. 
.Tout  autre  mode  de  fecoùrir  Avignon  ne 
ferait  qu’une  funefte  alfociation  de  brigan- 
jdage,  un  dangereux  exemple  à donner  aux 
•peuples , &C  une  imprudente  infulte  que  vous 
feriez  à tous  les  fouverains. 

J’admire,  je  vous  l’avoue,  l’induftrieufe' 
fouplelfe  avec  laquelle  on  s’agite  ici  dans 
-tous  les  fens  , pour  épuifer  tous  les  prétextes  , 
toutes  les  excufes  , tous  les  artifices  qui  peu- 
vent vous  apprivoifer  avec  la  plus  inique, 
immoralité.  On  cherche,  en  défefpoir  de  caufe, 
à vous  faire  capituler  dans  cette  délibération , 
^en  vous  olFrant  de  traiter  avec  le  pape  pour 
l’indemnifer  de  la  fouveraineté  d’Avignon.. 
C ’eil:  peut-être  ainü  , du  moins  je  l’imagine  ,, 
que  dans  les  eonfeils  des  cours  , on  féduit 
.quelques  Rois  fans  lumière  &■  fans  expérience  r 
mais  ce  ne  fera  pas  ainü , je  i’efpère  du  moins , 
^que  l’on  trompera  les  repréfentants  de  la  na- 
tion., Les  fouverains  étrangers  font -ils  donc 
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fournis  comme  nos  concitoyens,  à facrifiet  à 
l’état  leurs  propriétés , fous  la  condition  d’une 
indemnité  préalable  ? Je  ne  connoilTois  pas  ce 
nouveau  principe  du  droit  des  gens  , entre  les 
nations.  Mais  que  votre  confcience  ne  le  raf- 
fûre  point  dans  ce  moment , par  la  perfpedive 
d’un  pareil  traité.  Le  pape  a folemnellement 
juré  , le  jour  de  fon  éleélion  , de  n’aliéner 
jamais  aucun  des  domaines  du  Saint-Siège; 
&■  le  chef  fdprême  de  l’églife  ne  donnera 
certainement  pas  à l’Univers  l’exemple  du 
parjure.  Le  pape  eft  un  fouverain  éledif; 
& un  fouverain  éledif  n’a  pas  le  droit  d-e 
confentir  aux  aliénations  d’une  partie  de  la 
fouveraineté  dont  il  eft  le  dépolitaire.  Le 
pape  ne  pourroit  donc  pas  écouter  vos  pro- 
politions  d’indemnité, 

Xvîais  je  vais  plus  loin  ; & je  demande 
quelle  léroit  la  règle  d’une  telle  appréciation? 
On  n’oferoit  pas  fans  doute  propofer  pour 
rnefure  l’ancien  prix  de  la  vente.  Que  de- 
viendroient  en  effet  les  propriétés  , fi  cette 
méthode  violente  des  rembourfements  , étoit 
admife  contre  un  titre  légitime  d’expropria- 
tion ? Ce  ne  feroit  pas  rentrer  légalement 
dans  un  domaine  , ce  feroit  l’envahir  xie 
-vive  force  ; ce  feroft  bouleverfer  tous  le& 
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prindpes  du  droit  public  : ce  feroit  fapper 
tous  les  fondements  de  la  propriété,  & par 
conféquent  de  la  fociété,  que  de  s’emparer 
ainli  du  bien  d’autrui,  d’après  des  évaluations 
faites  dans  le  quatorzième  liècle.  La  ville 
d’Avignon  que  les  Papes  ont  habitée  pendant 
foixante  deux  ans , depuis-i3  ly  julqu’en  1 377, 
a reçu  de  leur  munificence  des  dons  qui  en 
ont  centuplé  la  valeur.  Mais  , que  dis-je  1 
Cette  ville  efi:  pour  le  Saint-Siège  d’^un  prix 
réellement  impoffible  à eftimer.  C’eft  une 
fouveraineté  ; &"  le  tarif  des  fouverainetés  n’a 
pas  encore  été  fixé  dans  le  monde.  C’eft  une 
fouveraineté  enclavée  dans  l’intérieur  de  la 
France , & par  conféquent  garantie  au  Pape 
contre  toute  invafion  étrangère.  Ileft  impoffible 
qu’aucun  prince  pénètre  dans  cette  ville  farrs 
traverfer  une  partie  du  Royaume  : de  forte 
que  vos  flottes  &■  vos  armées  protègent  le 
Pape , en  vous  défendant  vous-mêmes.  Cal- 
culez maintenant  les  dépenfes  annuelles  que 
vous  coûtent  vos  départements  de  la  guerre 
&■  de  la  marine , fi  vous  voulez  vous  former 
une  jufte  idée  de  l’importance  que  le  Pape 
doit  attacher  à la  fouveraineté  d’Avignon. 
Qu’on  me  nomme,  dans  tout  l’univers,  une 
autre  fouveraineté  que  l’on  puifteainfi  confei?-- 
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Yer  àvec  une  fimple  maréchauflee  , & fans 
avoir  befoin  d’y  entretenir  un  feul  foldat. 

Ne  vous  ofiènfez  donc  pas  [,  Meffieurs , 
de  la  vérité  que  vous  allez  entendre.  Ho- 
norez-vous , au  contraire  , de  rhommage 
qfie  je  vais  rendre  à votre  puiflance  ^ en 
avançant  qu’aucun  tréfor , qu’aucune  nation 
ne  pourroient  indemnifer  le  liège  apoftoli- 
que  de  la  Souveraineté  d’Avignon.  En  mettant 
la  ville  d’Avignon  à l’abri  de  toute  invafion  par 
fa  feule  pofition  géographique , vous  lui  avez 
donné  une  valeur  que  l’efprit  humain  ne  peut 
plus  calculer.  Cette  cité  eft  l’afyle  alTûré  &: 
inviolable  des  vicaires  de  Jefus-Chrift.  Com- 
ment  pourroient-ils  jamais  oublier , que  leurs 
prédécefleurs  n’ont  trouvé  dans  le  quatorzième 
fiècle,  que  cet  honorable  réfuge , &c  que  la 
foLiveraineté  d’Avignon  eft  peut-être  encore 
aujourd’hui  pour  eux  le  garand  le  plus  affûté 
de  la  foLiveraineté  de  Rome  ? Telles  feroient 
les  réponfes  que  la  raifon  vous  feroit  par  f or- 
gane du  fouverain  pontife  , fi  vous  lui  propo- 
fiez  un  marché,  dont  il  ne  pourroit  jamais 
négocier  les  conditions.  D’ailleursj,  Meffieurs  , 
il  eft  de  l’intérêt  politique  de  toutes  les  puif- 
fances  catholiques , que  le  pape  dont  l’autorité 
fpirituelle  s’étend  fur  tous  les  états foit  éga- 
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îeniènt  indépendant  de  tous  les  états  ril  eft  pat 
conféqiient  de  l’intérêt  commun  de  toutes  ces 
puilTances  de  garantir  au  Pape  la  fouveraineté 
des  domaines  aduels  du  Saint-Siège.  On  l’ap- 
pelle encore  avec  refped  dans  cette  aflemblée 
le  Père  commun  des  Fidèles.  Mais  il  ne  faut 
pas  le  diffimuler,  plufieiirs  de  nos  collègues 
vous  propofent  de  le  traiter  comme  un  père , 
dont  la  fucceflîon  feroit  déjà  ouverte  , pour 
être  partagée  entre  fes  enfants  ; puifque  d’un 
côté  on  nous  invite  à le  dépouiller  de  fa  puif- 
fance  fpirituelle , & de  l’autre  à envahir  fes 
états.  On  a manifeftement  corrompu  Ibn 
peuple  d’Avignon  , pour  vous  exciter  par 
l’infurredion  la  plus  criminelle  à la  confifca- 
tion  la  plus  révoltante.  Sa  caufe  intéreiïè  éga- 
lement toutes  les  puilTances , qui  ont  toutes 
de  fi  preffants  motifs  de  fe  montrer  folidaires , 
lorfque  les  grands  principes  de  la  fubordina- 
tion  font  méconnus.  Il  eft  peu  , ôc  très- peu , 
de  fouverains , parmi  les  dinafties  aduellement 
régnantes , dont  la  domination  foit  auffi  an- 
cienne èz  auffi  inconteftable  que  celle  du  Pape 
fur  la  ville  d’Avignon.  Tous  les  fouverains 
ont  dans  ce  moment  les  yeux  fixés ‘fur  cette 
aftèmblée  ; ils  attendent  avec  les  plus  in- 
quiètes follicitudes  de  l’intérêt  perfonnel 
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î’impoftant  aVertiflement  que  votre  décifibn 
va  leur  donner.  Si  vous  adoptiez  une  péti- 
tion qui  n’a  été  appuyée  que  par  des  aflaf- 
iinats , &■  que  des  rebelles  ont  foufcrite  au 
milieu  des  éehaffauds , avec  le  lang  de  leurs 
concitoyens  ; lî  vous  protégiez  les  crimes 
d’une  fadion  qui  ne  peut  fe  plaindre  d’au- 
cun griei,  ni  même  d’aucune  innovation 
dans  le  gouvernement  ; fi  vous  réclamiez 
des  titres  Ülufoires  pour  affurer  l’impunité 
à des  forfaits  malheureufement  trop  réels  5 
fi  la  cupidité  vous  avengloit  allez  pour  vous 
faire  oublier  , que  n’étant  pas  héritiers  des 
Comtes  dé  Provence  à titre  univerfel , mais 
uniquement  à titre  lingulier,  vous  n’avez  pas 
le  droit  de  rentrer  dans  une  portion  de  leur  hé- 
ritage qu’il  ne  vous  ont  pas  donnée  j enfin  fi 
vous  conflituant  juges  quand  vous  êtes  parties , 
vous  ofiez  dépouiller  un  fouverain  par  un 
décret , vous  lui  affûreriez  autant  de  vengeurs , 
qu’il  y auroit  en  Europe  de  Rois  juftes  & 
prévoyants  ; & j’oferai  le  dire , Pvîeiïîeurs , avec 
le  courage  d’un  fidèle  fujet  qui  defend  devant 
vous  fon  prince  & fon  pays , les  moyens  & les 
faits  que  je  viens  d’expofer  dans  cette  tribune  ^ 
légitimeroient  afifez  leurs  hofiilités , pour  les 
difpenfer  d’un  manifefte,  . , 
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D’après  ces  confidérations , je  conclus  que 
l’Aflemblée  nationale  doit  décréter  aujourd’hui, 
qu’elle  rejette  la  prétendue  pétition  des  habi- 
tants d’Avignon  j qu’elle  fupplie  le  Roi  d’en- 
voyer dans  cette  ville  , fur  la  demande  du 
Pape,  des  forces  fuffifantes  pour  y rétablir 
l’ordre  la  tranquillité,  de  concert  avec  le 
repréfentant  du  fouverain  pontife  ; & qu’elle 
déclare  au  fur  plus  qu’il  n’y  a lieu  à délibérer 
fur  tous  les  autres  articles  de  la  motion. 


La  quefiion  a encor t etc  ajournée». 
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